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					« La fonction cosmique d’Omega consiste à
amorcer et à entretenir sous son rayonnement
l’unanimité des particules réfléchies du Monde. »

					 

					Évangile du Dernier Prophète (8 : 10)

					(Extrait du Phénomène humain, Pierre Teilhard de Chardin, 1938-1940)
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			Prologue

			Où Ian-Omega, face à la mort, 
se sent abandonné

			3 avril 2064, 10 h 32

			— Combien de temps ?

			Ian Ginsberg attendait une réponse de l’homme qui se tenait seul en face de lui, la tête légèrement baissée, les mains croisées derrière le dos.

			— Monsieur, répondit ce dernier d’une voix craintive, vous avez toujours été clair sur le fait que vous ne souhaitiez pas savoir. Sous aucun prétexte.

			— Mel, ces instructions prennent fin à l’instant. Voyez dans quel état je suis. Je veux savoir.

			Au milieu de ses yeux injectés de sang, la pupille de Ian Ginsberg se comprima, comme si une étrange lumière l’avait brusquement ébloui. Il fixait Mel Wetan, le Mozart de la bio-ingénierie et directeur de la branche OD, pour Overcoming Death, « surmonter la mort ». Des chiffres étaient inscrits sur ses lenscreens, ces lentilles augmentées qui lui recouvrent la cornée.

			Il obtempéra :

			— Il vous reste trois jours…

			Bien qu’il fût allongé, le Fondateur eut l’étrange sensation d’une perte d’équilibre, d’une chute brutale, comme dans un de ses mauvais rêves.

			— Trois jours ? Vous voulez dire… En pleine possession de moi-même ?

			— Monsieur Ginsberg, répondit Mel Wetan en avalant sa salive, je veux dire : trois jours en vie.

			— Et combien, alors, en pleine possession de mes moyens ?

			— Monsieur, vous étiez absolument formel sur…

			— Dites-le-moi maintenant !

			L’homme le plus puissant du monde n’était pas en colère – comment aurait-il pu l’être, alors qu’il était vieux, à moitié mourant, allongé piteusement sur un matelas probiotique, au beau milieu de l’aile Cure & Care de son siège de Palo Alto ?

			Ses yeux rougis, les seuls îlots de son visage à avoir échappé aux dégâts conjoints du feu et du temps, fixaient une œuvre sur le smartwall devant lui. L’œuvre s’appelait : Composition par des réseaux antagonistes génératifs. Un petit groupe de jeunes gens souriants au soleil d’une colonie de vacances. L’instant d’une brève évasion, Ian Ginsberg oublia cette immense salle aseptisée, Mel Wetan, Friendscreen, son grand âge, sa figure déformée et sa blessure mortelle.

			— En pleine possession de vos moyens, il vous reste vingt-quatre heures. Demain matin à la même heure, nous pourrons vous maintenir vivant deux jours de plus, mais vous aurez perdu connaissance. Les dégâts sont trop importants…

			Mel Wetan fixait son maître de ses cornées semi-opaques, rembrunies par la membrane de ses lenscreens qui le faisaient ressembler à un loir dans l’obscurité.

			Ian Ginsberg, lui, regardait ailleurs. Son esprit savait à quel point la mort était un destin naturel pour toute chose vivante, mais son corps ne parvenait pas à l’accepter. Lui était différent, unique. Non seulement parce qu’il était l’homme le plus puissant du monde, mais parce qu’il avait acquis la conviction qu’il devait être l’aboutissement de toute l’Évolution, le Messie revenu pour sauver l’Humanité, l’Homme-Dieu que la prophétie de son maître à penser, le Père Teilhard de Chardin, avait dénommé Omega. Comment pouvait-il se résoudre à n’être plus rien, Lui qui s’était fait à l’idée qu’il n’était pas seulement un Homme, mais qu’il pouvait, à force d’efforts et de moyens, devenir Dieu ?

			Il n’avait plus de sourcils, seulement une large zone imberbe, recouverte de plaques de peau cicatrisée, presque cristallisée. Pour une fois, cette fixité s’était mise à pointer le ciel dans un léger tremblement.

			— Donc je vais mourir alors, c’est sûr ?

			— Oui monsieur, répondit Mel.

			Ian Ginsberg prenait soin d’affecter une certaine distance. Qu’aurait-il pu faire d’autre pour ne pas perdre la face ? Comme pour se donner une contenance, il posa une question dont il connaissait déjà la réponse :

			— L’estimation est fiable ?

			— Oui, monsieur. Souhaitez-vous le comptage précis ?

			— Non ! Taisez-vous !

			Insoutenable, le jeu de dupes s’acheva par ce cri désespéré – tant pis pour la face ! Sans lenscreens et si proches, les yeux de Ian Ginsberg semblaient on ne peut plus humains, dénués d’artifices et, à certains égards, vulnérables. Dans un sanglot, son front d’airain se fissura. Mel Wetan ne savait pas s’il devait ou non détourner les yeux, alors il maintint son regard droit devant, dans le vague, sans le fixer nulle part. Ian Ginsberg ravala un second sanglot, le dernier, et se rasséréna.

			C’est alors qu’il prit conscience du silence immobile qui régnait dans la pièce, sûrement à cause des systèmes qui neutralisaient les interférences sonores, au point qu’il lui sembla entendre les battements de son propre cœur. Pendant tout le temps de cet étrange concert, le directeur de la branche OD s’était tenu droit, presque au garde-à-vous, attendant fidèlement les ordres de son supérieur, plus figé que les smartwalls qui l’encadraient. D’ailleurs, dans la Composition par des réseaux antagonistes génératifs, les jeunes gens avaient cessé de sourire et leur ciel s’était assombri. Par empathie.

			 

			Quand Ian Ginsberg était petit garçon, son père lui prédisait déjà un brillant destin, répétant comme un refrain : « Si demain n’est pas meilleur qu’aujourd’hui, alors à quoi sert demain ? » Ian Ginsberg avait toujours vu dans ces lendemains une promesse, et dans le futur, une série, non de catastrophes à subir, mais d’énigmes à résoudre, de défis à relever, de voies à explorer. N’était-il pas aux yeux du monde le Fondateur thaumaturge, le « faiseur de miracles » ?

			Seulement, son existence venait de se consumer totalement et, pour la première fois, il ne discernait plus qu’une énigme insoluble, un défi insurmontable et une voie sans issue. L’image qu’il se forgeait de l’avenir ne l’exaltait plus, elle le faisait frissonner jusque dans le bas de sa moelle épinière.

			Ian Ginsberg s’était évertué à tenir la mort à distance de sa vie mais, faute d’être parvenu à la briser, il l’avait refoulée et, en ce jour funeste, elle revenait en force. L’éternel optimiste était déjà mort, en même temps que son sentiment d’éternité.

			 

			Depuis la fondation de Friendscreen, l’œuvre de sa vie, dans sa chambre d’étudiant il y a soixante ans, tout lui avait paru évident : il devait être l’Élu. Sinon, à quoi aurait servi la croissance vertigineuse de cette modeste plateforme universitaire devenue en quelques années un réseau social planétaire ? Pourquoi aurait-il été porté d’un millier d’utilisateurs à l’hiver 2004 à un milliard à l’été 2012 ? La suite de sa vie n’avait été qu’une suite ininterrompue de réussites. Mais dans quel but, s’il devait à présent, comme au sortir d’un joli rêve, se résoudre à tout abandonner au monde qu’il était sur le point de quitter ?

			« Se pourrait-il que je ne sois pas Omega ? », interrogea le vieil homme pour lui-même, avec toute l’amertume que confère l’espoir déçu. L’image du crâne préhistorique qui trônait depuis des années derrière son bureau lui revint à l’esprit et, comme le Christ avait imploré son Père sur la croix, il se surprit à demander à son Dieu évolutif : « Pourquoi m’as-tu abandonné ? »

			Son sort semblait scellé : il ne serait qu’un maillon de plus dans la longue chaîne de l’Évolution, certainement pas son aboutissement. Seul un miracle pouvait encore le sauver.

			 

			Pour chasser cette vision d’un avenir funeste et irrémédiable, Ian Ginbserg se réfugia pour la première fois dans la mélancolie.

			Le temps de refaire, en lui-même, le récit de sa vie.

			

		


		
			Partie I

			Conscience

			(1984-2003)

			« Dès la minute critique où, par réflexion sur elle-même, la conscience se met à prévoir, tout être, si primitif soit-il, commence à repousser, comme un scandale, l’idée qu’il puisse jamais disparaître tout entier. »

			Évangile du Dernier Prophète (2 : 9-10)
(Extrait de L’Atomisme de l’Esprit,
Pierre Teilhard de Chardin, 1941)

			

			

		


		
			1

			Où Ian-Omega naît et grandit

			5 juin 1984

			Sa vie avait commencé en 1984. Pas dans le régime totalitaire imaginé par George Orwell, seulement dans un paisible pavillon de Cincinnati, aux États-Unis. C’est là que le 5 juin, il respira pour la première fois.

			Ses parents le prénommèrent Ian, qui signifie en hébreu « Dieu a fait grâce ». Fils unique, le petit Ian bénéficia d’un surplus d’amour et de bienveillance dont, adulte, il éprouvera toujours le manque.

			Sa mère était secrétaire dans une multinationale d’exploitation fruitière. L’entreprise avait choisi Cincinnati pour installer son nouveau siège social, un affreux gratte-ciel en forme de banane, et le couple avait dû déménager.

			Son père était technicien dans une entreprise de maintenance. Bien qu’issu d’une famille de tradition juive, M. Ginsberg se définissait le plus souvent comme « mécréant ». Un jour pourtant, lors d’un dîner avec des amis, il s’était dit « teilhardien ». Ian était trop jeune pour s’intéresser à ces grandes questions théologiques, mais il retenait tout ce que disait son père et garda en mémoire, sans en comprendre le sens, cet adjectif, « teilhardien », qui sonnait si bien à l’oreille.

			Comme son père, Ian Ginsberg était féru de technologie.

			Le jour où sa Game Boy tomba en panne, le garçon, qui avait tout juste 8 ans, prit l’initiative de la remettre en marche. Il se rendit dans le garage et, avec les outils de son père, démonta l’appareil pièce par pièce. Il mit en pratique le protocole qui faisait la réputation de M. Ginsberg auprès de ses clients : identifier d’abord la pièce défectueuse ; si celle-ci n’était pas trop endommagée, la réparer ; sinon, la changer. Son père répétait souvent que ce protocole de maintenance était le seul qui préserve l’intelligence humaine. Il appréhendait le jour où les Américains ne seraient plus capables de comprendre le fonctionnement de leurs appareils les plus banals. « Ce jour-là, disait-il, nous ne serons plus un peuple libre. »

			 

			Ian avait un secret, un trésor qu’il gardait enfoui de peur qu’il ne s’évanouisse : il rêvait beaucoup et, luxe rare, il se souvenait systématiquement du contenu de ses rêves. Quelle mine d’inspiration intarissable que l’inconscient !

			Les rêves du jeune homme suivaient le plus souvent leur propre cours. Mêlant craintes, espoirs et passions, ils intégraient parfois dans leur drôle de langage des réminiscences plus ou moins décryptables de la vie éveillée. Mais il arrivait aussi qu’ils lui donnent à voir un monde entièrement nouveau. Naissaient alors des idées qui, lorsqu’elles étaient « transférables » dans le monde réel, étaient susceptibles de le transformer.

			C’est ainsi que, dès son plus jeune âge, Ian Ginsberg avait entrepris de changer le monde.

			Les modifications qu’il initiait ne relevaient jamais vraiment de lui-même : son inconscient les lui dictait dans son sommeil, de façon plus ou moins explicite. Il se contentait de transposer ces idées venues d’ailleurs à l’intérieur de son environnement proche.

			Un jour qu’il tentait, par exemple, de mettre au point son premier programme complexe, un jeu de Mastermind où les chiffres remplaçaient les couleurs, il buta sur un problème évident a posteriori, mais contre-intuitif pour le garçon de 12 ans qui s’y trouvait confronté. Avec sa nouvelle calculatrice FX 92, Ian ne parvenait pas à matérialiser, dans son programme, la série exacte, celle que l’utilisateur devait justement trouver.

			Un rêve lui livra une partie de la réponse à ses obsessions. Au matin, il comprit que, pour être efficients, ces quatre chiffres devaient rester cachés, comme dans la nature, où les lois fondamentales sont souvent invisibles.

			De sa prime enfance à son dernier souffle, Ian Ginsberg multiplia les inventions de cette sorte avec toujours le sentiment que celles-ci dépassaient leur inventeur, tant dans leur origine que dans leur finalité. Lui n’était qu’un intermédiaire. Quand il progressait dans sa vie, d’abord modestement puis, plus tard, à très grande échelle, ne faisait-il pas progresser autour de lui l’Effort humain du même pas ?

			 

			Une fois, en faisant les courses au marché avec sa mère, Ian Ginsberg découvrit l’existence du chou romanesco, ce légume dont la moindre partie demeure exactement à l’image du tout. Cette découverte le marqua durablement.

			À partir de ce jour, il ne cessa de se représenter le monde entier comme un grand chou romanesco dans lequel le Tout peut souffler à l’une de ses milliards de parties « l’idée » de sa floraison. Alors la « partie » en question fleurit, elle seule d’abord, puis les autres par mimétisme, jusqu’à ce que l’Humanité profonde, le chou tout entier, soit à son tour bousculée par ce nouveau printemps.

			 

			Absorbé par son univers intérieur, Ian, devenu adolescent, n’était pas particulièrement porté sur les filles qui de toute manière ne faisaient pas grand cas de lui. Dans sa dernière année de lycée pourtant, il s’éprit d’une certaine Gabrielle. Nouvelle venue à Cincinnati, elle avait dû déménager après avoir été « la cible de garçons de son ancien lycée ». Gabrielle était une jolie blonde avec des taches de rousseur sur les joues. Il arrivait parfois que sa haute taille et la fatigue lui courbent le dos.

			Un soir en sortant des cours, Ian surprit une de ses conversations téléphoniques. Gabrielle déplorait l’oubli de la date de son anniversaire par tout le monde, y compris sa mère, qui se confondait en excuses maladroites au bout du fil. Gabrielle raccrocha, les yeux rouges de larmes. Ian savait qu’il fallait lui venir en aide, mais comment ?

			La réponse lui vint la nuit.

			Ian s’envolait dans une nacelle de métal, sans gaz ni brûleur, soulevée par un mécanisme inconnu. Il s’évaporait dans un ciel de brume et reconnaissait parmi les nuages le visage de Gabrielle. « J’ai besoin qu’on me souhaite mon anniversaire », pleurait-elle à grosses gouttes de pluie. Le jeune homme employa les grands moyens : il réquisitionna tous les avions, tous les hélicoptères, tous les oiseaux, toutes les montgolfières, tous les ovnis du ciel, pour leur faire porter, bien visible, ce message : « Bon anniversaire, Gabrielle ! » Émue, la femme-nuage reprit forme humaine, se fraya une place sur la nacelle et embrassa Ian tandis qu’ils redescendaient sur la Terre.

			

		


		
			2

			Où Ian-Omega transfère son rêve au réel

			17 avril 2001

			Ian décida de mettre son rêve à exécution. D’une manière ou d’une autre, selon les maigres moyens dont il disposait.

			Arrivé en retard au lycée, le jeune homme croisa Gabrielle dans les couloirs. Il n’avait jamais osé lui parler mais cette fois, il s’avança vers elle :

			— Salut Gabrielle. J’espère que ça va. Si tu veux, je t’invite ce soir à un concert.

			À sa grande surprise, elle ne répondit pas « non » tout de suite :

			— Quel genre de concert ?

			— David Gray.

			— Je ne connais pas.

			À vrai dire, Ian non plus n’avait jamais entendu parler de ce chanteur la veille encore. Mais il s’était renseigné depuis, et ces airs alanguis lui avaient rappelé la complainte de Gabrielle dans son rêve. Il avait voulu y voir un signe.

			— C’est de la musique folk rock. Un peu mélancolique.

			— Désolée, Ian, c’est pas de ça dont j’ai besoin en ce moment.

			Gabrielle lui avait répondu un peu sèchement. Une seconde passa, puis elle se rendit compte que sa réaction n’avait aucun sens.

			— C’est où et à quelle heure ? reprit-elle.

			— Au Taft Theatre, ce soir à 20 heures.

			— J’y serai.

			 

			Gabrielle vint au rendez-vous, vêtue d’une belle robe sombre qui contrastait avec la blondeur de ses cheveux. À aucun moment elle ne simula la joie, ni même la bonne humeur, de rigueur en ce genre d’occasions. Toute tentative de sourire relevait pour elle de la grande comédie sociale, qu’elle abhorrait. Gabrielle était une personne entière.

			La musique emplissait la salle, douce et monotone, un peu nonchalante. David Gray prenait son temps, flegmatique, comme si fredonner devant 2 500 personnes n’était pour lui qu’un exercice ordinaire et sans enjeu. Ian rapprocha doucement sa main de celle de Gabrielle. En deux heures, leurs humeurs contradictoires s’étaient dissoutes sous une grande couverture sonore de quiétude et de complicité. Seul le présent s’écoulait, comme une rivière chaude et rassurante. L’onde était peut-être mélancolique, mais la paix qu’elle provoquait semblait devoir durer l’éternité.
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			Dans la rue, en sortant du concert, Gabrielle confia à Ian qu’elle avait beaucoup apprécié cette soirée. Sans rien dire, le jeune homme sortit un petit boîtier noir qui ressemblait à une télécommande de garage.

			Il n’avait pas choisi le Taft Theatre seulement à cause des airs alanguis de David Gray : le bâtiment était situé juste en face de la tour où travaillait sa mère. Sitôt son rêve terminé, Ian avait passé la fin de la nuit et le début de la matinée à pirater leur système d’affichage électronique par diodes, celui qui donnait sur la rue.

			Quand il appuya sur le bouton, l’immeuble s’illumina et un message se mit à défiler sur l’écran qui surmontait la tour. La jeune femme n’en croyait pas ses yeux. Elle pouvait lire : « Bon anniversaire, Gabrielle… ! Avec un jour de retard ». Elle se tourna vers lui, interloquée, et lui demanda comment il avait obtenu un tel résultat.

			— Secret du chef, répondit-il avec un petit sourire en coin.

			 

			Ian et Gabrielle décidèrent qu’ils étaient en couple.

			Souvent, ils s’évadaient ensemble pour des balades mélancoliques sur les bords du fleuve Ohio. Au pied de la statue de Cincinnatus, le consul romain qui avait donné son nom à la ville, Gabrielle avoua à Ian qu’elle se sentait déjà vieille, du haut de ses 17 ans. Comme pour conjurer la fuite du temps, elle peignait des paysages, inventait des poèmes, concevait de magnifiques compositions florales – elle voulait en faire son métier, plus tard…

			Ian aussi se questionnait. Il se demandait s’il portait en lui quoi que ce soit d’unique, ou s’il n’était que la stricte copie des autres. À y réfléchir, possédait-il vraiment quelque talent particulier ? Le programme de Mastermind et ses mille autres idées ? Toutes, elles lui avaient été soufflées par son subconscient, dictées par ses rêves ! Quel mérite lui en revenait-il donc ?

			 

			Au cours de leurs conversations nocturnes imbibées d’alcool, Ian et Gabrielle formulaient parfois l’hypothèse que leur inadaptation recelait en fait une qualité secrète, une perle enfouie qui ne demandait qu’à briller. Après un examen sérieux, ils devaient pourtant se rendre à l’évidence : ils partageaient la même chair, le même sang et les mêmes hormones que leurs semblables.

			Ian et Gabrielle avaient le sentiment d’une occasion manquée.

			Comme si, dans un autre monde, ils auraient pu être à eux deux la source d’une lumière nouvelle que tous auraient réfléchie, l’origine individuelle de la réflexion universelle, une loi plus générale encore que le soleil, l’eau ou la gravité terrestre… Mais aucune loi n’émanait d’eux. Ils avaient beau dire : « Que notre lumière soit », rien n’illuminait ! Toute la lumière semblait avoir été déposée sur la Terre avant eux.

			 

			Ian était un élève très inégal, délaissant les matières qu’il jugeait sans intérêt, mais passant des nuits entières à travailler celles qui excitaient son imagination : les sciences « dures » comme les sciences « humaines ». Distinction absurde, pensait-il, lui qui ne concevait la Science qu’au singulier.

			Comme il avait tendance à vouloir prévoir et expliquer la totalité des phénomènes, au risque de les enfermer dans un système, l’un de ses professeurs de lycée lui dit un jour, en le regardant droit dans les yeux :

			— Jeune homme, vous avez un esprit dogmatique.

			 

			Un jour, sans raison apparente, Gabrielle se donna la mort. Ian lut quelque part que l’année écoulée avait été terrible pour les adolescents : aux États-Unis, 8 sur 100 000 s’étaient tués. À l’échelle d’une ville comme Cincinnati, cela faisait 26 exactement, l’équivalent de sa classe entière… Ian était profondément affecté par cette perte. Il la trouvait injuste. Mais il ne pouvait rien y faire. Plus encore que le décès de sa confidente, c’était sa propre impuissance qui lui semblait inacceptable.

			Des réflexions contrariées lui traversaient l’esprit. Il se demandait pourquoi Dieu n’avait pas empêché Gabrielle de passer à l’acte. À quoi servait une divinité qui se tenait autant à distance des humains, qui ne faisait rien pour les secourir ? Pour la première fois, Ian songea confusément qu’il faudrait qu’un jour, quelqu’un occupe la place que Dieu avait délaissée sur la Terre.
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			Où Ian-Omega entre dans la grande école

			6 juin 2002

			« J’y suis ! »

			Ian Ginsberg leva les yeux sur les gigantesques emblèmes aux couleurs de Harvard qui flottaient au-dessus de sa tête. Autour, à perte de vue, des étudiants qui, comme lui, avaient été sélectionnés.

			Le léger bruissement qui remuait encore les rangs du parc s’amenuisa. Ian entrevit de loin, à travers la grande rangée centrale, le président de l’université se lever et rejoindre le pupitre. Il était entré en fonction l’année précédente, et sa respiration trahissait encore un sentiment de fascination devant l’ampleur du lieu dont il avait la charge.

			Après une introduction d’usage, le président dévoila sa priorité : bâtir ce qu’il appelait « le Harvard du xxie siècle ».

			— Cette année, déclara-t-il solennellement, l’école maximisera sa contribution dans les révolutions en cours, dans les sciences de l’ingénieur et les sciences humaines. Pour relever ces défis, nous avons fait le pari d’intégrer les étudiants les plus brillants, qu’importent leur situation sociale ou leur conformité à un moule intellectuel préexistant. Notre premier objectif est d’adapter notre établissement à la nouvelle donne technologique qui est en train de redessiner le monde.

			Le président rappela que la préparation de l’avenir n’excluait pas l’étude du passé, bien au contraire (il était lui-même paléontologue de profession). Il confia apprécier particulièrement chez les étudiants la curiosité, puis énuméra une série de profils qu’il avait pu rencontrer depuis sa prise de fonction, de celui qui avait plongé vingt mille lieues sous les mers pour collecter des échantillons de vie animale à l’autre qui était remonté sept siècles en arrière, pour montrer que le « taux » de sorcières brûlées en Europe suivait systématiquement le cours des vicissitudes économiques. La liste était si fournie et le spectre si large que chaque étudiant pouvait, à la manière d’un horoscope, se reconnaître dans le discours.

			Ian Ginsberg lui-même faillit s’y laisser prendre : un instant, il lui sembla bien que le président le regardait droit dans les yeux.

			— Vous qui travaillez pour apprendre, reprit le président, pour étudier et pour chercher la vérité… Veritas.

			Il s’arrêta sur ce dernier mot en marquant un silence mystérieux. Au-dessus de sa tête, un coup de vent frappa l’emblème de l’école : « Veritas » inscrit sur les pages de trois livres ouverts.

			— Cette année, j’ai appris quelque chose à propos de l’histoire de « Veritas », poursuivit le président. À l’origine, la devise complète était « Veritas In Christi Gloriam », « La Vérité pour la Gloire du Christ » – Ian tendit l’oreille. Il faut donc entendre « Veritas » au sens de la vérité divine, de la vérité qu’on ne découvre pas seulement par la raison, mais qu’on atteint par la foi.

			À l’énoncé du nom de Dieu, Ian Ginsberg se demanda si cette étrange énergie qui l’avait nourri et inspiré depuis sa naissance ne venait pas de la Terre, mais du Ciel.
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			Où Ian-Omega tâtonne et expérimente

			2 septembre 2002

			Comme prévu, Ian intégra le bachelor Psychology and Computer Science.

			Le programme des cours le passionna d’entrée de jeu. Il appréciait particulièrement la manière dont les professeurs articulaient psychologie humaine et sciences informatiques avec, en guise de support d’étude, des documents inédits et le dernier cri de la technologie. Toutes les matières l’intéressaient. Pas un instant Ian ne s’ennuya.

			Il passait le plus clair de son temps à travailler dans la bibliothèque Widener, le plus majestueux des bâtiments du campus. Quand il n’était pas occupé à relire ses cours, il laissait son esprit errer, lisait, recopiait, annotait, tâtonnait… À cet « esprit dogmatique », il manquait toujours la formule exacte qui lui permettrait, à elle seule, de percer à jour le secret de la nature et des Hommes. La Bible, dont un des originaux de Gutenberg trônait dans la salle du Mémorial, n’était à ses yeux qu’une ébauche, un conte pour enfants que la modernité avait depuis longtemps rendu obsolète. Il lui fallait la version remise à jour !

			 

			En début d’année, Ian avait dû rejoindre une association. C’était une quasi-obligation pour tout étudiant soucieux de se constituer un réseau. Il s’inscrit donc à la Harvard Computer Society (HCS) qui cogérait avec les services de l’école la rénovation du système informatique. Pour l’année scolaire 2002-2003, le nouveau président de Harvard avait modifié sensiblement les politiques de subvention, jusqu’à augmenter de 300 % le budget de la HCS. L’association était ainsi devenue l’une des principales organisations étudiantes du campus. Elle s’occupait directement des espaces personnels des étudiants, codant la plupart des sites liés de près ou de loin à Harvard, voire concevant certains programmes pour l’administration de l’école.

			Tandis que la majorité des étudiants profitait des derniers rayons de soleil de l’automne, Ian préférait s’enfermer avec les siens. Dans leur étrange sanctuaire chauffé et éclairé à la lueur des ordinateurs, ces jeunes gens acceptaient de sacrifier une partie d’eux-mêmes à des programmes informatiques.

			Pour eux, rien au monde n’équivalait à la saine émulation procurée par un ordinateur, une bande de geeks et une pizza froide. Se lancer dans la course aux nouvelles lignes de codes, avancer à tâtons dans le fond noir du codage et, par l’emploi de signes abscons au commun des mortels, donner vie à ces formules : tous ressentaient en chœur ce frisson sacré du programmeur. Sans conteste, c’est ici que Ian partagea les conversations les plus captivantes de sa vie.

			25 septembre 2002

			Parmi les membres de la HCS, Ian se lia d’amitié avec le président de l’association, un certain Carl Flanagan. Carl entamait sa deuxième année dans le même bachelor que lui : Psychology and Computer Science. Il était issu d’une famille de riches avocats new-yorkais, mais comme la plupart des fils de bonne famille, il affectait de n’attacher aucune importance à l’argent et aux biens matériels. Sa vie était ailleurs.

			Par ses manières à première vue un peu abruptes, ce grand brun austère aux yeux sombres et aux sourcils épais pouvait déconcerter, spécialement au sein de l’environnement policé de Harvard. Mais derrière un tempérament difficile à apprivoiser se cachait un véritable ami – le seul que Ian Ginsberg eut jamais. Le duo fonctionnait par association des contraires. Ian était encore en mutation, pas totalement fixé ; Carl était déjà un homme mûr. Son passage à l’âge adulte avait été « officialisé » par les épreuves qu’il avait subies lors de son intégration à l’une des sociétés secrètes de l’école.

			Carl disposait d’innombrables qualités, mais l’une d’entre elles frappait le moindre de ses interlocuteurs : il était surdoué. À l’âge de 12 ans, un test avait révélé qu’il appartenait à la catégorie des « très hauts QI », les 0,1 % les plus intelligents. Mais s’il lui arrivait parfois de l’oublier, Ian quant à lui ne l’oubliait jamais. C’est la raison pour laquelle il aimait passer du temps à ses côtés. Ian avait lu quelque part qu’un être humain finit par ressembler aux cinq personnes qu’il fréquente le plus. Au contact de Carl, il cherchait à devenir meilleur. Mais il y avait un revers à la médaille : supporter de voir son meilleur ami résoudre en une minute un problème qui lui en demandait trois. Le petit gars de Cincinnati s’était imaginé que Harvard solderait ses trente complexes d’infériorité par jour : c’est le contraire qui s’était produit.

			 

			Peu de temps avant la rentrée de 2003, la mère de Ian rencontra Carl. Ils n’échangèrent que quelques mots, suffisamment pour que Mme Ginsberg se tourne vers son fils et, désignant des yeux la silhouette athlétique de Carl Flanagan qui s’éloignait, s’écrie : « Lui, c’est un mensch ! », expression yiddish souvent employée par ses parents et qu’on pouvait traduire par : « Lui, c’est un vrai homme ! » Quatre mots qui retentiraient toute sa vie dans la mémoire de Ian, avec leur intonation descendante, entre admiration pour l’autre et regret de l’avoir conçu, lui.

			 

			Comme le « mensch » accumulait les conquêtes féminines, Ian craignait qu’il ne parvienne à s’offrir la plus belle d’entre toutes, Melissa Powell, une première année que tous les garçons du campus rêvaient de mettre dans leur lit.

			Melissa était d’une beauté rare. Le teint mat, les yeux couleur noisette, de longs cheveux châtain qui ondulaient comme un vague paradis. Elle avait toujours vécu au bord de la mer, en Australie, dans une famille de négociants en vins, bercée par la littérature et la poésie. Ian avait un temps envisagé de tenter une approche « littéraire », mais les échecs successifs de concurrents bien mieux lotis que lui l’avaient découragé. Quand la belle s’approchait trop près, c’est à peine s’il osait lever les yeux de peur de se voir rabroué à son tour. Il restait en retrait, observateur impuissant de son désir impossible.

			Jusqu’au jour où il la surprit étreinte par un autre…
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			Où Ian-Omega se confronte à l’Éternel Féminin

			14 novembre 2002

			Ce fut un soir, sur un banc à l’écart dans l’immense cour de l’école.

			« Le sale chanceux ! », songea Ian, presque à voix haute. À cette distance, de dos et à demi caché par le feuillage, il ne parvenait pas à distinguer les traits du jeune homme qui enlaçait Melissa. Discrètement, Ian s’avança vers le couple : il fallait qu’il sache qui était l’heureux élu. Tandis qu’il marchait, discret comme il pouvait l’être, ses yeux se fixèrent. Cette silhouette sportive, ce visage autoritaire… Il s’agissait bien de Carl Flanagan, son ami, embrassant la femme de ses rêves.

			Ian fut jaloux de Carl. Jaloux à en crever. Mais il garda cette rancœur pour lui. À Harvard, il était forcé de pratiquer ce que Gabrielle avait honni : la dissimulation des sentiments.

			 

			Avec Carl et d’autres membres de la Harvard Computer Society, Ian travailla tout l’hiver à la création de Pulse, un programme inédit censé proposer à l’utilisateur une playlist musicale personnalisée, en adéquation avec ses goûts musicaux.

			Carl avait l’idée de programmer, en plus de la version pour ordinateur, une déclinaison adaptée au jeune BlackBerry, le nec plus ultra du smartphone. Encore méconnu du grand public, ce dispositif d’un genre nouveau n’aurait presque plus rien en commun avec son lointain ancêtre le téléphone : le multimédia y reléguerait la fonction d’appel au rang de simple usage parmi d’autres.

			Le cas Melissa aurait pu être un sérieux motif de discorde entre les deux associés. Car, bien évidemment, Carl n’était pas dupe des sentiments que Ian éprouvait pour sa petite amie. Cependant, ni l’un ni l’autre ne risquait la moindre allusion à ce sujet, préférant tous deux se concentrer sur Pulse, leur œuvre commune.

			 

			Pulse fut disponible au début du printemps à titre gracieux, mais réservé aux seuls étudiants de Harvard. Le succès fut immédiat, tant sur ordinateur que sur le tout nouveau « téléphone intelligent », que certains étudiants, dont Ian et Carl, s’étaient déjà procuré. Les utilisateurs furent rapidement subjugués par l’acuité de l’algorithme de Pulse. Quels que fussent leurs goûts musicaux, l’appli frappait toujours dans le mille, comme le laissait entendre son slogan, un jeu de mots inventé par Melissa : « Pulse. The nail on the ear ».

			Le président de Harvard fit l’éloge de Pulse dans une tribune au Washington Post, citant l’application comme un exemple de la « e-transformation » qui s’opérait dans l’école : « Il y a une nouvelle génération qui monte, et qui ne s’arrêtera pas. » Il ne croyait pas si bien dire.

			7 février 2003

			Pour fêter le 1 000e utilisateur de Pulse, les membres de la HCS organisèrent un grand banquet dans la cour. Toute l’école ou presque était présente. D’aussi loin que Ian se souvienne, ce fut là son premier quart d’heure de gloire… Un quart d’heure, pas davantage, puisque la gloire en question fut rapidement occultée par une autre, plus éclatante, et à qui, déjà, on attribuait le mérite principal de la création.

			Carl ne se mettait jamais en scène et se défiait des honneurs. Et pourtant, il était incapable de tarir le flot de louanges qu’on lui renvoyait à la figure. Toutes les fois où, humblement, il tentait de partager la lumière avec le « petit gars de Cincinnati », celui qui lui avait été « d’une aide précieuse », les étudiants s’empressaient de le saluer, comme un passage obligé, avant de se tourner de nouveau vers Carl, la véritable attraction de la soirée.

			Melissa aussi était là et, comme tout le monde, n’avait d’yeux que pour Carl. En dépit de tout, Ian devait faire bonne figure.

			Soudain, sans qu’il y fût préparé, la belle s’approcha de lui, posa délicatement sa main sur son épaule et lui demanda devant toute l’assistance :

			— Ian, fais-nous une démonstration !

			— Une démonstration ? demanda-t-il, encore abasourdi qu’elle ait daigné lui adresser directement la parole.

			— Oui, une démonstration de Pulse. Tu dois bien l’avoir sur ton Sharphone !

			— Smartphone, corrigea Carl avec un très léger sourire.

			Melissa pouffa puis se corrigea. À l’ère de la disquette triomphante, le « téléphone intelligent » relevait du gadget folklorique. S’en servir l’amusait, tout comme cela l’amusait de se servir de Ian. Ce dernier répondit, gêné :

			— Euh… Je ne sais pas si c’est le moment idéal pour…

			— Si, si, vas-y, renchérit Carl avec un air rassurant. Tu l’as sur toi, là ?

			— Oui oui.

			Cerné de curieux, assiégé d’yeux, Ian, point de fuite de tous ces regards, n’avait plus aucun point où fuir lui-même. Il se saisit de son smartphone, ouvrit Pulse et l’autorisa à accéder à ses informations personnelles. À partir de cette matière première, l’application devait imaginer une programmation musicale correspondant parfaitement à ses goûts. Pendant le bref instant de chargement, les étudiants autour étaient restés silencieux, captifs comme un public d’enfants.

			Alors démarra la playlist personnalisée de Ian, amplifiée par les grandes enceintes qui environnaient la cour. Surprenant choix que le premier titre : ce n’était pas un morceau dont il était familier. Mais en même temps, il lui rappelait vaguement quelque chose. Où l’avait-il entendu ?

			— C’est quoi ? interrogea Melissa en le dévisageant de ses yeux de chat.

			Ce rythme lent, monotone, nostalgique… Ce fut au tour de Ian de fixer Melissa, puis toute l’assistance, les yeux écarquillés de stupeur. Mais oui bien sûr ! Il s’agissait du final du concert de David Gray au Taft Theatre le 17 avril 2001, l’invitation faite à Gabrielle. Son propre algorithme, co-programmé avec Carl, avait été précis, juste, « nail on the ear », à un niveau que Dieu seul pouvait atteindre.
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			Où Ian-Omega découvre le Dernier Prophète

			17 avril 2003

			Depuis le décès de son père survenu quelques semaines plus tôt, Ian Ginsberg s’était retiré de la vie du campus. Il se contentait d’assister aux cours et consacrait son temps libre à la programmation. Il se sentait lourd, presque ankylosé.

			Carl convainquit son jeune ami de renouer avec le monde extérieur en se rendant à un colloque très spécial qu’il avait organisé avec plusieurs membres de sa société secrète. Sans lui dire de quoi il s’agissait, il lui promit que le ton serait irrévérencieux et le message inspirant. En un mot, qu’il ne serait pas déçu.

			L’événement se déroulait dans la Art & Humanities division de Harvard. Ian découvrit une petite salle de style xixe, bardée de lambris, de lumières et de tableaux. Une ambiance chaleureuse de vieux bois s’en dégageait.

			Le colloque était consacré au grand rappeur Tupac. Bien qu’il ne se fût jamais intéressé au rap, Ian avait comme tout le monde entendu parler de la mort tragique de cet artiste rebelle et controversé. En septembre 1996 à Las Vegas, Tupac avait reçu quatre balles dans le corps. Il était décédé quelques jours plus tard à l’hôpital des suites de ses blessures, à l’âge de 25 ans.

			Proches, intellectuels, communauté de fans… Parmi les témoignages que les étudiants avaient pu rassembler, une théorie du complot revenait sans cesse. Tupac aurait lui-même mis en scène sa mort, dans l’idée de s’isoler du monde et de vivre une vie authentique sur une île, loin des caméras. Même s’il ne croyait pas à cette thèse, Carl semblait prendre un grand plaisir à l’entretenir.

			Parmi les intervenants mobilisés pour l’événement, le plus captivant était un certain Ornell Collins, professeur de musique afro-américain d’une soixantaine d’années qui avait bien connu l’artiste. Il révéla à quel point les apparences gangsta rap de Tupac et son armature musculaire renfermaient un homme extrêmement sensible, cultivé et qui avait développé une véritable philosophie de vie.

			Parmi ses principales sources d’inspiration figurait un certain Pierre Teilhard de Chardin. Ian comprit alors que c’était de ce penseur-là que son père s’était réclamé, lui aussi, le jour où il s’était déclaré « teilhardien » auprès de ses amis. À en croire Ornell Collins, les textes de Tupac étaient imprégnés de cette philosophie dont l’originalité était de chercher à « réconcilier Darwin et Jésus ». L’humain était défini comme un être en devenir, dont l’évolution présageait qu’il irait jusqu’au bout de ses possibilités biologiques et théologiques – lesquelles finiraient nécessairement par converger.

			Le professeur prit à témoin les morts grandeur nature qui se trouvaient dans cette pièce : les portraits de Theodore Roosevelt et de Percival Lowell, ou encore le buste de John Harvard, le fondateur de l’école, réduit au format de bibelot sur la cheminée. En même temps qu’il les pointait du doigt, il continuait de s’adresser aux étudiants. Une tonalité plus aiguë, entre fatalité et enthousiasme, déchirait parfois le grave de sa voix rocailleuse.

			— Tous ceux-là sont morts, vous comprenez ? Ils sont morts. Ils ont vécu, et ils ne seront jamais plus. La seule chose que nous avons gardée d’eux, ce sont des souvenirs grâce auxquels nous pouvons encore invoquer leur esprit. Mais de cet au-delà, nous ne percevons que ce qui a été produit ici-bas ! Le reste, tout le reste, s’est évanoui dans la nuit éternelle.

			En entendant ces mots, Ian ne put s’empêcher de penser une fois de plus à son père et de se demander quel « souvenir » il allait laisser au monde. Pour lui, il n’y aurait ni statue, ni tableau.

			Ornell Collins avait maintenant les yeux grands ouverts, exorbités comme ceux d’un chaman extralucide qui aurait cherché à arrêter le temps :

			— Tupac savait qu’il allait mourir. Chaque jour de sa vie, il le savait. Oh ! Pas si vite, bien sûr ! Il aurait aimé vivre encore… Mais chaque minute, chaque seconde de sa vie, était animée du même sentiment d’urgence à laisser, pour le monde d’après, un petit au-delà à consulter et sur lequel pourrait se poursuivre la grande chaîne de l’Humanité.

			Le professeur toussa, marqua une pause, remit de l’ordre dans ses notes et baissa les yeux. Les étudiants comprirent alors que l’exposé était terminé ; ils y répondirent par un fracas d’applaudissements.

			Deux ou trois autres intervenants se succédèrent au pupitre, puis Carl convia les étudiants à admirer une série d’objets qui avaient appartenu à Tupac. L’un des livres retint particulièrement l’attention de Ian. The Human Phenomenon, la traduction de l’ouvrage Le Phénomène humain de Pierre Teilhard de Chardin. « Teilhardien », à l’époque, Ian n’avait pas cherché à comprendre ce que ce mot signifiait, mais le récent décès de son père le poussait maintenant à en savoir davantage. Et puis ce titre, Le Phénomène humain, lui plaisait. Il paraissait si englobant, si définitif, si… dogmatique.

			Juste à côté de l’ouvrage, derrière la vitrine, ses yeux tombèrent sur une photographie de l’auteur. Pierre Teilhard de Chardin avait un visage anguleux, un nez allongé et de larges oreilles. Il était peigné avec soin. Ses traits étaient ascétiques, à l’image d’une vie qu’on devinait d’une rigueur tout aristocratique, du berceau au tombeau. Mais cette fermeté n’était pas dureté, ses prunelles brillantes l’assuraient. Ses yeux étaient surmontés de sourcils droits comme devait l’être sa pensée, et auréolés de rides, signe de sourires fréquents mais trop pudiques pour s’afficher devant les photographes. Son regard réfléchissait plus de clarté qu’il ne pouvait en porter. Tout chez lui exprimait un contrôle extrême de soi-même, une ascèse qui ne signifiait pas servitude, bien au contraire. On percevait une conquête plus lointaine, rendue possible par cette discipline morale de l’Esprit parvenu au-dessus de la matière dont il était fait.

			Ian détourna les yeux de la photographie.

			Il avait la sensation qu’on l’observait et quand il se retourna, il vit, quelques pas derrière lui, Ornell Collins qui lui souriait. Le professeur s’approcha et posa le plat de la main sur la vitrine, trop heureux d’évoquer ce qui avait l’air d’être son sujet de prédilection :

			— La pensée de Teilhard de Chardin a changé la vie de Tupac, et je peux bien dire aussi qu’elle a changé la mienne. Lui comme moi étions littéralement obsédés par ce penseur hors norme. Teilhard n’explique rien d’autre que la vie humaine, dans toute son évolution, des prémices à l’ascension…

			Ian affichait une mine circonspecte. Le professeur décolla sa main de la vitrine et reprit en retrouvant son ton de conférencier :

			— Teilhard était un prêtre jésuite, en même temps qu’un très grand paléontologue. Dans ses écrits, il décrit l’avènement d’une nouvelle sphère dans l’Histoire terrestre : la Noosphère ou sphère de l’Esprit, qui surplombe la biosphère, et qui est le lieu où tous les esprits humains communiquent ensemble, jusqu’à former un grand réseau.

			— Internet ? se hasarda Ian.

			— Internet constitue une première étape, oui. Mais en rien un aboutissement.

			— Quel est cet aboutissement ?

			— Omega.

			Intrigué, Ian ne savait pas encore s’il fallait prendre tout cela au sérieux. Le visage de ce Teilhard de Chardin lui semblait certes plein d’intelligence, mais le terme « Omega » l’amusait : on aurait dit le nom d’une société secrète de l’école. Le professeur Ornell Collins nota le léger rictus et, comme il n’avait pas l’intention qu’on prenne l’œuvre du paléontologue jésuite à la légère, il s’approcha et poursuivit ses explications :

			— Toute l’histoire de l’Évolution humaine est celle de l’être qui gagne en conscience de soi et qui, en même temps, converge avec les autres dans la sphère de conscience planétaire, la Noosphère, pour qu’à la fin émerge Omega. Dès lors, quelle serait, d’après vous, la forme d’Omega ?

			— Je ne sais pas, monsieur, répondit Ian, pris au dépourvu. Le progrès ?

			— Le progrès est ce qui fait avancer sur le chemin de l’Évolution, mais qu’y a-t-il au bout ? Pourquoi continuer d’avancer ?

			— Pour que l’espèce puisse s’améliorer…

			— Jusqu’à quand ?

			— Pour… pour toujours ?

			— Pas pour toujours ! s’exclama le professeur. Il y a un point final dans le progrès. C’est cela Omega. Ou plutôt, c’est Lui. Un Humain infiniment bon qui concentrerait en lui-même toute l’énergie, toute la connaissance et tout l’amour du monde. Cela suffirait à éclairer nos existences, vous ne croyez pas ?

			— Dieu ?

			À cette évocation, Ornell Collins tourna son regard derrière lui, comme s’il craignait quelque chose. Il répondit à voix basse :

			— Oui, Dieu. Mais pas un Dieu abstrait, pas ce lot de consolation illusoire que se sont transmis, faute de mieux, des générations de pauvres diables, parce qu’ils avaient besoin, dans les moments terribles, de rapprocher la Terre et le Ciel dans une alliance susceptible de les sauver. Chimères ! Non, le vrai Dieu ne pourra être qu’un Homme.

			— Avec Jésus, Dieu s’est fait Homme, n’est-ce pas ?

			Enfin, Ian était entré de plain-pied dans la conversation, même s’il n’avait toujours aucune idée de son issue.

			— Vous marquez un point, jeune homme, répondit le professeur en relevant les yeux. Oui, on pourrait dire que la chrétienté, la « secte des adorateurs de Jésus-Christ », a senti juste en affirmant que le Messie annoncé par le judaïsme prendrait le visage d’un Homme de chair et de sang…

			— Omega ?

			— Exactement ! C’est la dernière lettre grecque. Souvenez-vous des paroles fameuses du Seigneur : « Je suis l’Alpha et l’Omega, celui qui est, qui était, et qui vient, le Tout-Puissant. » Autrement dit, Dieu crée le monde en Alpha, au commencement, et son Fils revient en Omega. À la fin du monde.

			— Et Jésus ?

			— Jésus n’a de sens qu’en tant qu’il annonce son retour. « Dieu s’est fait Homme pour que l’Homme se fasse Dieu », écrivait saint Irénée, l’un des pères de l’Église. Mais tout aussi admirable que Jésus ait pu être, il vivait à une époque trop reculée dans l’Évolution, bien avant l’avènement de la Noosphère. Il n’avait pas techniquement les moyens de synthétiser en lui toute l’énergie, toute la connaissance et tout l’amour du monde.

			— D’après ce que vous dites, Dieu ne serait donc qu’affaire de technique ?

			— Non, Dieu est d’abord un sentiment très profond, un premier souffle : Alpha, celui qui donna la vie à la Matière puis initia le processus d’Évolution. Quand, à force de Science, cette Évolution s’achèvera finalement en Omega, alors le divin sera réalisé : sur la Terre règnera concrètement Dieu, sa puissance et sa gloire éternelles.

			— Ce qui veut dire que Dieu n’existe pas encore ?

			— En un sens, il existe puisqu’il existera de façon certaine dans l’avenir. C’est cette certitude que les croyants ont en eux quand ils affirment : « Je crois en Dieu », alors que pourtant aucune force ne vient les sauver. On s’étonne que les athées ne trouvent, comme Youri Gagarine, aucun Dieu dans l’espace, mais c’est parce qu’il n’y est tout simplement pas encore ! Toute l’Évolution naturelle, dont l’effort humain n’est qu’un prolongement, vise à accoucher de ce Royaume en devenir.

			— Si je comprends bien, ce Dieu, c’est à nous de le créer ? Mais quelle serait la valeur d’un Dieu artificiel ?

			Au léger brouhaha qui lui parvenait du fond de la salle, Ornell Collins comprit que les derniers étudiants étaient en train de quitter la pièce. Carl et Melissa étaient partis depuis longtemps. Le vieux professeur se dirigea vers la porte et la referma derrière lui. Sa voix était plus assurée, maintenant qu’il se savait seul avec son interlocuteur :

			— Ce ne serait pas un Dieu artificiel comme vous dites, puisque personne n’a créé lui-même son besoin de spiritualité ! « Nous ne sommes pas des êtres humains vivant une expérience spirituelle mais des êtres spirituels vivant une expérience humaine », écrivait Teilhard. Autrement dit, notre rôle, en tant que lieutenants de Dieu sur Terre et descendants de Pierre, est de rendre le monde à notre Créateur – nous en aurons bientôt les moyens ! Ce ne serait pas un Dieu artificiel, non ! Seulement un Dieu concrétisé ou, si vous préférez, un Dieu revenu à la Terre par le secours de l’une de ses milliards de créations, la plus belle : l’Homme.

			— Dieu existe dans sa potentialité, c’est ça ? Mais comment prouver l’existence d’une potentialité ?

			— Par le fait même que nous éprouvions ce besoin de croyance, croyance en un règne qui doit advenir ; et en même temps par cette formidable capacité de transformation du monde qui est la nôtre… L’hypothèse d’une simple coïncidence n’est pas recevable. Il y a nécessairement un plan dans la Création.

			— Accomplir le règne du Créateur ?

			— Tout juste.

			— Mais comment, concrètement ?

			Le vieux professeur se dirigea vers la fenêtre. Elle était sans rideaux : à Harvard, on n’a rien à cacher. Il regarda les feuilles de chêne s’agiter au-dehors, comme pour y chercher l’inspiration.

			— Trouvez la formule ! C’est votre lot à tous, ici, dans cette école. C’est à vous qu’il reviendra de donner à l’Humanité le Dieu qu’elle a attendu pendant si longtemps, sans jamais perdre espoir !

			— Et moi qui pensais que l’espoir mentait toujours, répliqua Ian Ginsberg avec ironie.

			— Jeune homme, répondit le vieux professeur avec des accents de sagesse, j’ai 60 ans. Pouvez-vous imaginer que lorsque j’étais enfant, mes parents n’avaient pas l’eau courante à la maison, et que lorsque mes frères et moi prenions le bus, nous devions nous asseoir au fond, dans la zone réservée aux Noirs ? Nous sortons à peine du Moyen Âge !

			— Donc Omega, ce n’est pas pour demain ?

			— Je n’ai pas dit ça ! Quel âge avez-vous ? demanda Ornell Collins en détournant les yeux des chênes centenaires.

			— Bientôt 20 ans…

			— Jeune homme, si je vous disais que la Science a progressé plus vite dans le temps de votre courte vie qu’au cours de toute l’Histoire qui vous a précédé ?

			— Je vous répondrais que j’arrive au bon moment !

			— En tout cas, à un meilleur moment que Jésus-Christ ! Vous avez 20 ans et au moins soixante à vivre encore. Je ne dis pas que c’est beaucoup, méfiez-vous ! Le temps passe très vite, surtout quand on essaye de tromper sa vigilance, comme nous le faisons en ce moment. Mais c’est justement cette accélération du temps qui fera que, le jour de vos 80 ans, vous pourrez vous réveiller avec une Humanité qui aura multiplié le niveau de ses connaissances et de ses capacités par… je ne sais pas le dire, le chiffre sera probablement vertigineux…

			— Omega pourrait être contemporain de notre génération ?

			Ornell Collins garda le silence. En guise de réponse, il ouvrit soigneusement la vitrine à l’aide d’une clé qu’il gardait dans sa poche. Il se saisit de l’ouvrage, en caressa la couverture et le tendit à Ian, comme s’il s’agissait de quelque pierre précieuse :

			— Jeune homme, vous êtes un étudiant brillant. Voudriez-vous que je vous fasse cadeau de mon exemplaire du Phénomène humain ?

			— Avec grand plaisir, monsieur.

			— Prenez-le. Qui sait ? Il vous aidera peut-être à marcher dans le sillon de l’Évolution.

			Le vieux professeur remit l’ouvrage à l’étudiant. Au-dessus de leurs têtes, des boucliers aux enseignes de l’école trônaient dans le marbre de la cheminée. Veritas. « La vérité qu’on ne découvre pas seulement par la raison, mais qu’on atteint par la foi »… Comme Ian faisait résonner ces paroles dans sa tête, serrant contre lui l’ouvrage de Pierre Teilhard de Chardin, ses yeux tombèrent sur une étrange statuette qu’il n’avait pas remarquée, tant celle-ci semblait intégrée au décor.

			La statuette représentait un homme à l’allure de pharaon égyptien qui regardait vers le ciel, les bras en croix, dans une position d’appel à la prière. Il avançait un pied au-devant de l’autre, debout, en équilibre sur un monticule bombé qui rappelait la Terre. Il était nu, chaque détail de son anatomie renvoyait à son caractère strictement humain, et pourtant, dans le revers de ses bras levés, deux ailes d’ange étaient déployées. À y regarder de près, on distinguait deux planètes minuscules dans le creux de ses paumes, comme une offrande livrée à quelque chose d’invisible, de plus haut, et qu’à tire-d’aile il atteindrait bientôt.
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			Où Ian-Omega pressent son destin

			5 août 2003

			Inséparables, Carl et Melissa consacraient leurs vacances d’été à réviser le programme de l’année écoulée. Ils travaillaient dans une petite salle d’étude au fond de l’école, avec, par la fenêtre, un vis-à-vis sur le banc de leur premier baiser.

			À l’origine, Ian avait prévu de passer ses deux mois de vacances à Cincinnati, aux côtés de sa mère, seule à la maison depuis la mort de son mari. Mais il y avait trouvé l’ambiance si pesante qu’au bout de quelques jours, il avait préféré retourner sur le campus, en se disant qu’il y serait dans de meilleures dispositions de travail. Moins d’ailleurs pour approfondir son programme de révisions, secondaire à ses yeux, que l’œuvre de Pierre Teilhard de Chardin. Il la ressentait comme une sorte d’expérience théologique directe. Pour la première fois, il lui semblait avoir trouvé la réponse à toutes les questions qu’il s’était toujours posées et, à travers lui, l’Humanité tout entière.

			Au commencement était donc le point Alpha, créé par Dieu sous la forme de cette Matière que Homo Sapiens, bien qu’il en fût constitué, devait exploiter par commandement divin. D’après ce que Ian pouvait comprendre, c’était là le principal point de désaccord entre le dogme catholique et le chrétien Teilhard de Chardin, pour qui il ne devait pas exister de séparation entre les Hommes et Dieu. « Rien n’est profane », écrivait-il, ce qui revenait à dire : « Tout est sacré ». Sacrée la technologie. Sacré le Mal, qui n’était pour lui qu’un Bien final en préparation. Sacrée aussi, la guerre, étape nécessaire pour accoucher d’un monde unifié et pacifié. Ian Ginsberg était fasciné par le Teilhard brancardier à Verdun qui écrivait au plus fort de la Grande Guerre : « Et, si je ne dois pas redescendre de là-haut, je voudrais que mon corps restât pétri dans l’argile des forts, comme un ciment vivant jeté par Dieu entre les Pierres de la Cité Nouvelle ».

			 

			Car il semblait inévitable que la Noosphère, la sphère de l’Esprit, pressentie par Teilhard un demi-siècle avant la création d’Internet, finisse inévitablement par gagner chaque recoin du monde. Mais en même temps qu’elle s’étendrait, la Matière s’unifierait, et concentrerait toute son énergie – l’Amour y compris – en un point précis. Ce serait cela, Omega : un point suprême que l’Homme ne pourrait atteindre qu’une fois parvenu au bout de son Évolution, au bout de sa croyance, au bout de son Humanité.

			Pour parvenir à cette extrémité, le christianisme teilhardien s’affirmait comme le contraire d’un obscurantisme. Plus le niveau des connaissances – notamment celles relevant des origines de l’Humanité – serait élevé, plus cette même Humanité serait forcée de voir dans cette « formidable coïncidence » un miracle : l’œuvre de Dieu à parachever.

			« Christ évoluteur », « Christ toujours plus grand », « Dieu de l’En-avant »… Les termes ne manquaient pas pour qualifier celui qui, à la fin de l’Évolution, incarnerait le Fils de Dieu. Car Pierre Teilhard de Chardin insistait sur un point : le futur Omega ne pourrait être qu’un Homme, un seul Homme bien identifié, comme l’avait été Jésus-Christ.

			Dans son œuvre prolifique, une phrase retint en particulier l’attention de Ian Ginsberg : « Christ s’aime comme une personne et s’impose comme un Monde ».

			Plus le jeune homme la relisait, plus il pressentait obscurément qu’un jour, et sans savoir exactement par quels moyens, il serait cette Personne. Il deviendrait ce Monde.
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			Où Ian-Omega explore les origines

			13 août 2003

			Un jour qu’il étudiait la question des origines humaines dans la bibliothèque Widener, Ian Ginsberg fut interrompu par le président de Harvard. Il baissait la voix, pour ne pas déranger les quelques étudiants qui travaillaient autour d’eux :

			— Bonjour monsieur Ginsberg. Je vois que vous êtes encore à la tâche !

			— Bonjour, monsieur le président.

			— Que lisez-vous donc ?

			— Teilhard de Chardin, monsieur.

			— J’imagine que c’est ce cher professeur Ornell Collins qui vous a entraîné dans ce mauvais coup ?

			Ian Ginsberg hocha la tête. Une étudiante commençait à s’agiter à côté. Visiblement, leur discussion perturbait son travail. Le président lui adressa un sourire diplomatique et se tourna à nouveau vers Ian dans un chuchotement un peu forcé :

			— Il est défendu de discuter dans la bibliothèque. Et là, je suis en train de donner un mauvais exemple. Voulez-vous que nous sortions un instant ? Je veux vous montrer quelque chose…

			Ian remit à sa place L’Apparition de l’Homme, l’un des opus scientifiques de Teilhard de Chardin. Le président quitta la bibliothèque par l’arrière du bâtiment, et Ian lui emboîta le pas.

			Ils quittèrent le campus et débouchèrent sur Massachussets Avenue. À l’angle était garée une Rolls Royce noire flambant neuve. Le soleil se reflétait sur la carrosserie. Le président tourna la tête de chaque côté pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans les environs, puis invita Ian à prendre place dans le véhicule, ce qu’il fit non sans une certaine appréhension.

			 

			À l’intérieur, tout semblait figé par le souffle frais et continu de la climatisation.

			La Rolls tournait sur Harvard Square et Ian se demanda dans quoi il s’était embarqué. Il scruta le visage du président qui affichait une expression de détermination. Derrière lui, à la gauche du véhicule, la rivière défilait, scintillante des éclats du soleil. On pouvait deviner encore, sur l’autre rive, le complexe sportif de Harvard. Il disparut bientôt.

			Le président, probablement soucieux d’atténuer le sentiment de malaise qu’il avait suscité, demanda à Ian si on pouvait brancher l’application Pulse sur sa radio.

			— Oui, si votre radio a une connexion, répondit le jeune homme.

			— Et celle-là n’en a pas ?

			— Visiblement non.

			Ian avait jeté un bref coup d’œil sur le tableau de bord du véhicule : du bois de noyer lustré.

			— Mais je l’ai achetée cette année !

			— La technologie évolue très vite, monsieur.

			— Oui c’est certain… Et sur mon BlackBerry ?

			— Si vous avez un smartphone, oui, c’est tout à fait possible.

			Le président sortit de sa poche intérieure l’objet qu’il tendit à Ian. Il expliqua qu’il avait déjà testé Pulse sur ordinateur, et qu’il avait trouvé l’expérience très concluante. Ian le remercia pour l’interview dans le Washington Post, puis lui rendit son smartphone, avec l’application prête à l’emploi. Mais le temps leur manqua pour la faire fonctionner : ils étaient déjà arrivés à destination.

			La Rolls emprunta une allée privative dont le petit portail blanc, déjà ouvert, était surmonté du numéro « 33 ». « L’âge du Christ », songea Ian. La propriété était entourée d’une végétation foisonnante taillée à l’anglaise. Au bout de l’allée, pas si longue qu’il n’y paraissait au premier abord, trônait une maison beige de style colonial. Ian reconnut, fixé sur un second bâtiment, le bouclier « Veritas ». Ils étaient donc toujours à Harvard. Le jeune homme se sentit soulagé.

			 

			Ian suivit son mystérieux guide vers le bâtiment au bouclier, son sac serré dans sa main. Le président sortit de sa poche un trousseau de clés et ouvrit la porte.

			— Attendez-moi ici, monsieur Ginsberg, je n’en ai que pour quelques minutes.

			Le président revint avec un pied de biche et une caisse en bois, sur laquelle était inscrite la mention « Fragile ». Comme il aimait tester ses étudiants, il demanda à Ian, avec un petit sourire débonnaire :

			— Monsieur Ginsberg, pouvez-vous deviner ce qui se trouve à l’intérieur de cette caisse ?

			Ian n’eut pas à réfléchir : quelque chose lui souffla instantanément la réponse. Sans qu’il sache comment ni pourquoi, il répondit avec une grande conviction :

			— Un crâne humain !

			Alors le petit sourire débonnaire s’effaça. En ouvrant le couvercle de la caisse, le Président se demandait comment Ian Ginsberg avait bien pu en pressentir le contenu…

			— C’est un crâne humain, vous avez vu juste. Mais ce n’est pas un crâne d’Homo Sapiens, vous vous en doutez. Je ne vous aurais pas dérangé pour si peu. Les crânes d’Homo Sapiens sont certainement les coquillages les plus répandus sur Terre…

			— Alors qu’est-ce que c’est ? interrogea Ian, incapable cette fois de percer la vérité à jour.

			— Vous connaissez Java ?

			— Oui, c’est le langage de programmation de votre BlackBerry.

			— Non, je parle de l’île de Java, en Indonésie ! Teilhard la connaissait très bien, il s’y est rendu deux fois. Comme paléontologue, il était obsédé par la recherche du point de bascule entre l’Animal et l’Homme. Il l’avait trouvé chez l’Homo Erectus asiatique, l’inventeur du feu il y a 450 000 ans et dont le volume cérébral était déjà de 1 000 centimètres cube, soit deux fois plus que celui de l’australopithèque !

			Ian hocha la tête en signe d’approbation songeuse. Il restait muet, ne sachant pas vraiment où le président voulait en venir. Ce dernier s’interrompit et, d’un geste, proposa à l’étudiant de prendre place sur un banc à demi caché au milieu du jardin.

			— Je ne sais pas si vous étiez au courant, poursuivit le président, mais c’est l’école qui a organisé son second voyage à Java, entre 1937 et 1938. Il était question de remonter les traces d’Homo Erectus, depuis la Birmanie puis le Viêt Nam.

			— Et c’est là qu’il a ramassé le crâne qui se trouve dans cette caisse ?

			— Tout juste.

			— Un spécimen d’Homo Erectus…

			— Raté.

			— Comment ça ?

			— Écoutez-moi bien, monsieur Ginsberg, reprit le président après un long silence. Ce que je vais vous dire est absolument confidentiel. Mis à part une petite équipe d’archéologues et moi-même, personne n’est au courant…

			— Pourquoi me faire confiance ?

			— Je ne sais pas. Vous faites partie de nos étudiants les plus brillants. Et puis je peux avoir confiance en vous… N’est-ce pas ?

			En un regard, ce lien de confiance s’établit entre le président et Ian Ginsberg.

			— Alors voilà, poursuivit le président. Au terme de cette deuxième expédition en 1938, Teilhard a laissé un certain nombre de notes qui n’ont jamais été publiées, et que nous gardons secrètes, dans un coffre, avec le crâne. Au moment où je vous parle, des chercheurs australo-indonésiens sont en train de confirmer ses observations.

			— Que disent ces observations ?

			— Une fois son deuxième voyage à Java achevé, Teilhard prit la liberté de continuer ses recherches sur les îles alentour. Il était surtout intéressé par les petites îles de la Sonde, plus à l’est. Dans ses notes secrètes, il se dit persuadé d’y trouver un secret. En fait, il n’eut le temps d’en visiter que quatre, qui forment comme les perles d’un collier : Bali, Lombok, Sumbawa et la dernière, Florès. C’est Florès qui nous intéresse.

			Ian écoutait attentivement. Lui aussi transpirait à grosses gouttes, mais il ne prenait pas la peine de s’éponger : toute son attention était captée par les explications du président.

			— C’est sur cette île qu’il découvrit, dans une grotte, des ossements d’un hominidé bipède, dont la taille ne dépassait pas 1,10 mètre. Un hominidé nain. Dans ses notes, il étudie scrupuleusement la structure de son crâne  et il est formel : il s’agit d’une espèce à part entière, bien plus ancienne que Homo Erectus. Une espèce qui a vécu en autarcie sur son île de 200 miles de long pendant environ un million d’années… Sa petite taille et le développement d’outils lui auraient permis de vivre encore longtemps. Mais les choses ne se passèrent pas comme ça…

			— Homo Erectus le chassa de là ?

			— Homo Sapiens ! s’exclama le président. Il y a vingt mille ans environ, autant dire hier.

			— Nous l’avons donc exterminé ?

			— Dès l’instant où nous avons débarqué, ce petit Homme était condamné. Les ressources vinrent à manquer, il n’était plus adapté à son nouvel écosystème. Il s’éteignit.

			— Si je vous suis bien, ce sont ces ossements-là que l’équipe d’archéologues australiens et indonésiens sont en passe de trouver…

			— Absolument. Pour la première fois depuis l’arrivée de Teilhard, il y a soixante-six ans. Ils sont en ce moment même en train d’affiner leurs conclusions, mais l’annonce devrait être faite pour la rentrée. Rendez-vous compte, monsieur Ginsberg : ce ne serait rien de moins qu’une nouvelle espèce humaine révélée !

			Le président plongea les deux mains dans la caisse et, d’un geste délicat, en sortit le crâne du semi-homme.

			Ian le fixa dans les yeux. Ses orbites étaient énormes et toutes rondes, comme l’Homme du Cri de Munch, encore terrifié d’avoir croisé, sur le pont de l’Évolution, une Humanité plus développée. L’étudiant se demanda si ses semblables crieraient eux aussi lorsqu’ils apercevraient le Christ annoncé par Teilhard tout au bout du pont.

			— Vanités, tout est vanité ! conclut le président en ramenant le crâne à son polystyrène.

			Ian reconnut le célèbre passage de l’Ecclésiaste, qui avait tendance à l’agacer.

			— Justement, répondit-il d’un trait. Vaniteux, ce semi-homme n’a pas dû l’être assez !

			— Savez-vous comment Teilhard de Chardin définit l’être humain ?

			— Non.

			— « Ces étranges et sublimes produits d’une Évolution qui a mis quinze milliards d’années pour les mettre au monde ». Alors, monsieur Ginsberg, veillez à garder un peu de modestie… Et en même temps, vous avez raison, ayez beaucoup d’orgueil !
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			Où Ian-Omega rêve l’ubiquité

			14 août 2003

			Cette nuit-là, Ian Ginsberg fit de nouveau un rêve étrange.

			Les Hommes de Florès s’étaient domestiqués et avaient pris le visage des étudiants de Harvard. Carl, Melissa et les autres étaient sagement assis en cercle au milieu de leur île minuscule, sans possibilité de communiquer avec l’extérieur. Ian eut l’idée d’offrir des écrans à chacun des étudiants, pour leur permettre d’étendre leurs relations au-delà de l’île. L’opération fut un immense succès. Désormais au centre d’un nouveau réseau, Ian se vit littéralement pousser des ailes, à l’image de la statuette qu’il avait aperçue pendant la conférence. Des nuages, il voyait croître son réseau à une vitesse vertigineuse, de cercle en cercle, tout autour de la Terre et au-delà. « Ça y est ! », s’écria-t-il en lui-même – lui-même dont la raison résonnait partout, « je suis le véritable point Omega, l’homme fait Dieu et qui surplombe sa toile : la Noosphère achevée ! »

			 

			Au réveil, Ian saisit un carnet et un stylo, et commença à griffonner en toute hâte l’expression « Réseau social », avec deux flèches partant de chacun des deux mots.

			Sous « Réseau », il inscrivit le terme « Écran » avec ces notes : « Pour voir + que les yeux humains. Pour voir + que le réseau naturel. »

			Sous « social », il écrivit le mot « Amis » avec ces notes : « Amis du réseau naturel & connaissances du réseau social, connaissances permises par l’écran qui voit ++ ».

			 

			Sitôt ces bases posées, Ian courut dans la salle d’études de la Quincy House à la recherche de Carl et Melissa, qui avaient accéléré leur programme de révisions à quelques jours de la rentrée. Comme d’autres étudiants travaillaient dans la pièce, Ian appela le couple à le suivre dans un endroit plus calme. Spontanément, Carl proposa la petite cour centrale, exactement sur le banc où il avait embrassé Melissa. Ian ne broncha pas et, pendant que les deux amants s’asseyaient à la même place que la dernière fois – comble du supplice –, lui restait debout et, impassible, leur soumettait son idée.

			Il ne la décrivit pas comme émanant d’un rêve. Ses rêves, il ne les racontait jamais : il avait trop peur d’abîmer par là sa possibilité de rêver, comme d’autres refusent de dévoiler un vœu par crainte de diminuer les chances qu’il se réalise.

			Carl fut séduit par la proposition, mais suggéra d’attendre que tous les membres de la Harvard Computer Society reviennent de leurs vacances pour statuer. Ian n’était pas de cet avis : il voulait commencer à coder le plus rapidement possible, de façon à s’assurer la paternité du projet, en précisant que, dans un deuxième temps, tout renfort serait le bienvenu.

			 

			Melissa ne codait pas, elle n’était donc a priori pas concernée par le projet. Si Ian l’avait intégrée à la discussion, c’était uniquement pour qu’elle comprenne le rôle qu’il réservait à Carl : celui d’un simple exécutant dans la grande machine que lui seul, Ian Ginsberg, contrôlait. La première étape fut d’ailleurs concluante puisque Carl, programmeur hors-pair, accepta de se joindre au projet.

			Au-delà des questions scientifiques et théologiques, Ian tenait Melissa comme l’un des moteurs de son ambition : celui archaïque de la compétition sexuelle. Après tout, Pierre Teilhard de Chardin lui-même n’avait-il pas été fasciné, en dépit de ses vœux de chasteté, par le Féminin comme « lumière éclairant tout le processus de concentration universelle » ? Ian aussi se sentait « éclairé » dès que le regard de Melissa se posait sur lui, au point de souhaiter que ces grands yeux couleur noisette ne regardent jamais ailleurs…

			 

			Ian et Carl passèrent leurs derniers jours de vacances dans les locaux austères de la HCS, enthousiasmés comme ils ne l’avaient jamais été. Entre les deux jeunes hommes, l’émulation se renforça, saine pour l’un, malsaine pour l’autre. Quand les autres programmeurs revinrent, leur petit cercle prit l’apparence d’une armée en marche, même si, à l’époque, Carl n’avait pas conscience qu’il n’en était que le second. Ian Ginsberg avait déjà pris soin de faire breveter les codes sources du programme en cours d’achèvement. Derrière des faux-semblants d’objectifs modestes (« le réseau social des étudiants de Harvard »), il était absolument certain, dès l’origine, que sa « Noosphère » s’étendrait bien au-delà, au niveau des cimes atteintes dans son rêve.

			 

			Une fois le programme achevé, à la veille de sa diffusion, il fallait lui trouver un nom. Ian s’adonna à une séance de brainstorming, en tête-à-tête avec sa nouvelle égérie. En apparence, il jouait au désintéressé, feignant d’être absorbé par son projet, prétendant que ce n’était qu’en raison de son talent qu’il avait souhaité s’entretenir avec Melissa. Même s’il était exact qu’elle avait accouché du nom et du slogan de Pulse, la réalité était plus prosaïque. En fait, Ian ne pouvait tout simplement plus s’empêcher de penser à elle, il fallait qu’il lui parle, qu’il la voie de près. En même temps qu’il l’imaginait nue et offerte, il exposait placidement l’objet du travail, faussement concentré, avec le ton qu’on emploie pour parler à ses troupes.

			— Il faut trouver quelque chose pour synthétiser deux idées, annonça-t-il. D’abord, l’écran. C’est l’idée d’une vision augmentée, l’idée qu’on peut percevoir grâce au réseau tout ce qui est invisible pour les yeux…

			— « On ne voit bien qu’avec le cœur, lança Melissa, l’essentiel est invisible pour les yeux. » C’est une citation célèbre tirée du Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry. Si le réseau permet de voir ce qui est invisible pour les yeux, alors c’est qu’il s’agit peut-être d’un grand cœur…

			Quelle métaphore magnifique ! Comparer son réseau social à un grand cœur, cela recoupait tellement la vision teilhardienne d’un point Omega atteint par l’Amour ! Mais Ian faisait peu de cas des préceptes du Petit Prince, leur préférant ceux du Prince tout court, le grand, celui de Machiavel. C’est pourquoi, de cet émerveillement ressenti il ne laissa rien paraître, ou si peu :

			— Le choix de l’écran, c’est aussi parce que j’ai une certitude : après l’ordinateur et le smartphone, de nouveaux supports verront le jour, mais quels qu’ils soient, ils auront toujours besoin d’un écran, c’est-à-dire d’une interface entre deux mondes.

			— D’accord, la première idée c’est l’écran. Et quelle est la seconde idée ?

			— L’ami.

			— L’ami ? Un joli mot, mais qui comporte malgré tout un aspect négatif.

			— Ah bon ? s’étonna Ian. Je ne savais pas que le terme « ami » pouvait avoir un sens négatif. Tout le monde veut des amis, non ?

			— Vraiment ? Et que fais-tu du cas où une femme dit à un homme qui est amoureux d’elle : « Je préfère qu’on reste amis » ?

			Le message était aussi clair que direct, aussi direct que douloureux. Pourquoi le lui adressait-elle ainsi ? Pourquoi ces grands yeux lui restaient-ils si hostiles ? Que fallait-il au monde pour qu’elle lui appartienne enfin ? Tourments inutiles. Ian connaissait la recette, restait à l’appliquer : ne rien prendre pour soi, encaisser et, de manière imperturbable, sourire.

			— C’est une bonne question ! s’écria-t-il, mais je pense que tu vois ça avec tes propres yeux, ceux d’une femme. Du point de vue de l’homme, je t’assure que c’est très différent : être compté parmi les « amis » est une première étape…

			— Même s’il sait qu’il n’y aura pas de deuxième étape ?

			— Qu’importe ! Faire partie du réseau, même d’un réseau d’amis, cela représente déjà tellement pour lui, s’il l’aime…

			— Peut-être, oui, reconnut Melissa, pensive. Mais c’est tout de même un peu triste…

			« La garce ! », pensa Ian. En deux mots, elle venait de lui faire comprendre qu’il pouvait toujours courir. Pourtant, il continua son jeu.

			— Au-delà des amours contrariées, reprit-il comme pour évacuer le sujet, c’est l’objectif profond d’Homo Sapiens, de la naissance à la mort : surtout, ne pas rester seul !

			— Si je comprends bien l’idée, résuma Melissa, plus sérieuse que jamais, le premier élément, l’écran, serait l’outil qui permettrait à notre Homo Sapiens d’étendre son réseau de relations ?

			— Tout juste. L’écran serait le moyen, que j’espère atemporel. Et l’amitié serait la fin, un besoin, besoin dont on peut parier qu’il ne se tarira pas de sitôt !

			— Je crois que j’ai une idée de nom…

			Melissa marchait en cercle dans la pièce. Son arrêt fut si soudain que Ian, surpris, descendit les yeux du plafond vers son corps, un très court instant, mais un instant qui aurait suffi à Melissa pour comprendre la véritable nature des sentiments que Ian éprouvait pour elle, si par hasard elle avait croisé son regard à ce moment très précis.

			— C’est un nom qui synthétise bien tout ce qu’on cherche à y intégrer, reprit la jeune femme. Il est très simple, et je crois plutôt efficace : Friendscreen, l’écran d’amis.

			

		


		
			partie II

			Divergence

			(2003-2026)

			« En deuxième lieu, c’est la Montée du Nombre autour de nous qui perd son apparence inquiétante et absurde. Écrasés les uns sur les autres contre la surface étroite de la Terre, nous cherchions avec anxiété un domaine où nous dilater. La multitude ne peut que s’aggraver par divergence. En revanche elle se résout, sans effort et sans limites, par unification sur elle-même. »

			Évangile du Dernier Prophète (3 : 9-11)
(Extrait de La Montée de l’Autre,
Pierre Teilhard de Chardin, 1942)
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			Où s’accroît la Noosphère de Ian-Omega

			8 septembre 2003

			Dès le début de sa deuxième année, Ian avait choisi de délaisser les cours pour se consacrer au développement de Friendscreen.

			Le président de Harvard ne s’était pas trompé. Comme il le lui avait annoncé, une équipe de chercheurs indo-australienne découvrit, dans une grotte de l’île de Florès, proche de Java, des ossements d’une espèce humaine inconnue jusqu’alors. Nanisme notable, habileté certaine, sédentarité malheureuse : son signalement correspondait exactement à celui du semi-homme secrètement découvert par Teilhard de Chardin à l’occasion de son second voyage à Java. On le baptiserait bientôt « Homme de Florès ».

			Une fois lancé, le réseau social connut au sein de l’école un triomphe immédiat. Carl avait parfaitement joué son rôle de programmeur, Melissa, d’ambassadrice et les étudiants de Harvard, de cobayes. Conformément au rêve de Ian Ginsberg, Friendscreen devrait gagner de proche en proche les autres campus.

			12 janvier 2004

			La société Friendscreen fut officiellement fondée.

			Ian Ginsberg s’installa à Palo Alto au cœur de la Silicon Valley, dans des locaux à peine plus spacieux qu’une cabine téléphonique. Un visiteur dédaigneux aurait pu sourire de le voir s’agiter autant dans un si petit espace ; c’eût été ne pas voir que ce jeune homme portait en lui les germes d’un empire.

			5 juin 2004

			Ian Ginsberg fêta son vingtième anniversaire dans les locaux de Palo Alto, en compagnie de sa petite équipe de développeurs.

			Au sein de Friendscreen, sa fonction de CEO, l’équivalent américain d’un PDG, l’avait poussé à écourter ses études quelques mois plus tôt. Depuis le décès de son père, sa mère ne parvenait plus à assumer la partie des frais qui n’était pas prise en charge par le prêt étudiant. Et surtout, il n’avait plus qu’un projet en tête : se consacrer exclusivement au développement de son réseau social.

			Friendscreen portait une ambition jamais vue dans l’Histoire : mondialiser et individualiser en même temps. « Donner à chaque individu l’occasion de construire ses ponts entre tous les autres », selon l’intitulé officiel de sa mission.

			21 septembre 2006

			Après avoir obtenu son diplôme de Harvard avec les félicitations du jury, le major de promotion Carl Flanagan rejoignit la Mensa de San Francisco, une organisation internationale dont les membres se caractérisaient par un QI supérieur à celui de 98 % de la population.

			Il accepta dans le même temps la proposition de son meilleur ami d’intégrer Friendscreen qui, après avoir dépassé le million d’utilisateurs, poursuivait son exponentielle floraison. Ian Ginsberg avait taillé un poste de Special Consultant à la mesure de Carl Flanagan, qui s’attendait d’une manière ou d’une autre à retrouver sa juste place.

			Mais son bel enthousiasme fut rapidement douché lorsqu’il réalisa que Ian avait habilement manœuvré pour garder la propriété exclusive de Friendscreen. Tous les gouvernails – juridiques, économiques, techniques, humains… – étaient tenus de sa seule main de fer qui, bien qu’elle fût parfois enveloppée dans un gant de velours, ne laissait jamais aucune décision lui échapper.

			Carl Flanagan comprit qu’il n’y aurait jamais de place à côté de celui qui se faisait déjà appeler le Fondateur.

			Au fil de leurs discussions, Carl mesurait l’importance qu’avait prise pour Ian la théorie teilhardienne, dont il prétendait même qu’elle justifiait pour partie sa démarche. Le Special Consultant craignit un moment que son ami ne se prenne réellement pour Omega, le sommet de la Noosphère-Friendscreen, mais il chassa aussitôt une idée aussi absurde.

			Il devait regretter, beaucoup plus tard, de ne pas avoir écouté sa première intuition : interrompre ce processus de Totalisation, par tous les moyens, quand il en avait la possibilité.

			18 mai 2012

			L’action Friendscreen venait d’être cotée en Bourse.

			Le lendemain, comme pour fêter cette juteuse opération financière, Ian Ginsberg épousa Betsy Gable, une jeune femme afro-américaine issue de la Chicago’s middle class, qu’il avait rencontrée lors de sa première année à Harvard. Un mariage de raison plus que de passion : ni elle ni lui n’aimaient vraiment l’autre et c’était tout juste s’ils s’étaient fréquentés à l’université. Mais l’ingénieur Ian Ginsberg ne méconnaissait pas le principe d’entropie, qui flétrissait les mariés plus vite que les pétales de roses jetés sur eux. Il n’avait pas l’intention de consacrer sa vie à une seule femme, en dépit des apparences de fidélité qu’il donnait à voir au grand public.

			L’amour véritable est un secret qui naît dans la clandestinité et meurt par excès de publicité. Betsy se bornait au strict rôle que lui avait conféré la signature de leur onéreux contrat de mariage : apparition lors des sorties en public, gestion de leurs affaires personnelles et co-présidence assidue de la Gable Ginsberg Initiative (GGI), fondée l’année suivante. Selon ses statuts, la GGI était destinée à « promouvoir l’égalité de tous et faire avancer le potentiel humain dans tous les domaines ».

			Après plusieurs mois de mariage, Ian apprit qu’il ne pourrait pas avoir d’enfant, à cause d’un sperme de trop piètre qualité. Betsy proposa l’adoption, mais Ian s’y refusa catégoriquement : il n’envisageait pas un héritier qui ne procède pas de sa semence naturelle. En formulant cette exigence, il mesura ce que ses désirs pouvaient encore avoir d’archaïque. « Pourrai-je m’en départir un jour, se demanda-t-il, quand bien même je parviendrais jusqu’au point Omega ? »

			 

			En passant le seuil des 2,5 milliards d’utilisateurs en janvier 2017, Friendscreen devint l’organisation qui, devant la chrétienté, comptait le plus grand nombre de « fidèles » dans le monde.
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			Où Ian-Omega médite sur son Évolution

			26 mai 2017

			Le fils prodigue fit son retour à Harvard.

			Bien qu’ayant interrompu son cursus universitaire avant terme, il reçut son diplôme. L’ancien président était de retour pour l’occasion. Sa mère aussi était là, au premier rang, vieillie et fatiguée, mais tellement fière de son petit Ian. À ses côtés, Betsy Gable jouait l’amour encore mieux qu’elle, versant toutes les larmes de joie dont elle était capable.

			Quand Ian monta au pupitre pour y prononcer son discours, il aperçut Melissa et Carl qui se tenaient tendrement la main au dernier rang. Le couple s’était marié quelques années auparavant, ils partageaient désormais leur vie dans un petit appartement du nord de San Francisco. Officiellement, Carl travaillait toujours pour Friendscreen. Mais délaissant un poste de Special Consultant de plus en plus nébuleux, il passait le plus clair de son temps à la Mensa, organisation où il avait acquis des fonctions d’encadrant. Melissa quant à elle exerçait comme psychologue. Bien que bénéficiant à San Francisco d’une certaine notoriété, sa situation financière était difficile. Pendant toutes ces années, Ian n’avait jamais cessé de l’aimer en secret…

			Dans son discours, sans la quitter des yeux, c’était implicitement à elle qu’il s’adressait, notamment lorsqu’il déplora que des millions d’étudiants, pourtant brillants, ne soient même pas en mesure de rembourser leur prêt.

			— C’est à notre génération d’inventer les moyens de relever les défis du siècle ! déclara-t-il.

			Puis il cita une phrase de Teilhard de Chardin, sa référence dès qu’il s’agissait de trouver l’inspiration :

			— « Fidèles à d’anciennes routines, nous ne voyons toujours dans la Science qu’un moyen nouveau d’obtenir les mêmes vieilles choses : du sol et du pain. Nous mettons Pégase aux traits. Et Pégase dépérit – à moins qu’il ne s’emballe avec la charrue. Le moment viendra, il doit nécessairement venir, où l’Homme, forcé par la disproportion évidente de l’attelage, reconnaîtra que la Science n’est pas pour lui une occupation accessoire, mais une forme essentielle de l’action. »

			Ian Ginsberg appela alors à « libérer Pégase », et invita les dirigeants du monde à expérimenter de nouvelles solutions, comme un revenu universel de base, afin de « s’assurer que tout le monde dispose d’une assise suffisante pour faire naître de nouvelles idées ».

			Au moment d’achever son discours, le Fondateur se réjouit de voir l’assistance applaudir. Seuls manquaient à l’appel Melissa et Carl, restés parfaitement mutiques au milieu de la foule enthousiaste.

			 

			Au cours du cocktail, le nouveau diplômé eut l’occasion de discuter plus longuement avec l’ancien président de Harvard. « Il a pris un sacré coup de vieux ! », pensa Ian Ginsberg avant de se rappeler que lui aussi avait changé. Il se demanda d’ailleurs s’il pouvait encore retourner dans les couloirs de son ancienne école sans que les étudiants voient en lui autre chose qu’un professeur.

			L’ancien président lui proposa de le suivre. Ian accepta.

			Comme en 2003, ils débouchèrent sur Massachussets Avenue. La Rolls était stationnée à son endroit habituel mais cette fois, elle brillait moins. Les deux hommes prirent place et la voiture démarra aussitôt, filant droit sur la route d’il y a treize ans.

			 

			La Rolls pénétra dans la propriété. À l’entrée, toujours le même numéro, « 33 ». « Mon âge », songea Ian Ginsberg.

			L’ancien président gara la voiture. « Attendez-moi ici quelques minutes », dit-il. Ian s’exécuta. Autour de lui, le lieu n’avait plus l’allure d’autrefois. Malgré un soleil pâle, les arbres lui semblaient moins fleuris.

			L’ancien président revint avec, dans les mains, cette caisse que Ian reconnut aussitôt.

			— Voilà, monsieur Ginsberg, lui dit-il, un peu essoufflé. Le crâne de l’Homme de Florès, découvert par Teilhard en 1937. Il correspond exactement à la description que les paléontologues en ont faite en le redécouvrant en septembre 2003.

			— Oui, monsieur, j’avais appris la nouvelle.

			— Il est à vous.

			— Comment ?

			— Vous avez bien compris, monsieur Ginsberg. Je voulais vous l’offrir lors de la remise officielle de votre diplôme. Finalement, il aura fallu attendre treize ans, mais ça ne change rien. Vous êtes diplômé maintenant ; ce crâne est à vous.

			Le vieil homme tendit la caisse à Ian. Ses mains tremblaient légèrement. Le poids de l’objet, l’âge du président et l’émotion ressentie devaient tous trois y être pour quelque chose.

			— Mais sa valeur doit être inestimable…, répondit Ian avec humilité.

			— Pour le commun des mortels, peut-être. Mais vous n’êtes pas le commun des mortels, monsieur Ginsberg. Je lis le magazine Forbes : je sais que vous êtes suffisamment protégé du besoin pour ne pas être contraint de vendre, même pour quelques millions, les choses qui comptent pour vous.

			— Merci, monsieur. Mais vous ? Vous devez vous exposer à des risques énormes… Ce crâne appartient à l’école, n’est-ce pas ?

			— Vous savez, monsieur Ginsberg, à part moi, plus personne ici ne s’intéresse à ces vieilleries. Ce qui compte aujourd’hui, c’est la branche Business School de Harvard, la finance, le trading haute fréquence ! C’est ça l’avenir ! Les paléontologues seront bientôt à l’image des fossiles qu’ils étudient : totalement éteints. Ne craignez rien, monsieur Ginsberg : personne ne se rendra compte qu’il a disparu…

			Ian prit la caisse et la posa sur le banc. Délicatement, il en retira le crâne et l’examina, sans dire un mot. Une drôle de sensation l’envahit alors : il semblait qu’à l’intérieur, quelque chose résonnait encore, comme la mer dans son coquillage.

			— Mais monsieur, reprit Ian comme pour se rassurer, vous ne croyez pas que je suis exactement comme ces financiers que vous décrivez ? Vous l’avez dit : je figure dans le classement Forbes…

			— La valeur d’un homme réside dans ses constructions, pas dans ses possessions.

			Les deux hommes poursuivirent leur brève discussion. Il fut question d’Ornell Collins, le professeur qui avait fait découvrir au jeune homme l’œuvre de Teilhard de Chardin et qui, depuis, était décédé d’un cancer du poumon. L’ancien président confia lui avoir rendu visite à l’hôpital. Leur conversation avait rapidement porté sur Ian Ginsberg, dont le succès était déjà planétaire.

			— Il allait mourir mais il avait encore les yeux pleins d’espoir. Il m’a regardé longtemps et, d’une voix grave et solennelle, il m’a demandé de vous dire qu’il était fier d’avoir croisé votre route, d’avoir un peu échangé avec vous…

			Ian sentit quelque chose de piquant lui monter dans les yeux. L’ancien président s’en aperçut et détourna la tête pour ne pas le gêner.

			— Vous savez, monsieur Ginsberg, je ne sais pas si ce monde a un sens. Teilhard de Chardin lui-même, vers la fin de sa vie, n’était plus très sûr de ce système qu’il avait voulu si parfait. Sur le Christ à venir, il ressentait sa présence, mais doutait de son existence. Après tout… Peut-être sommes-nous tous, à une échelle plus grande, des Hommes de Florès, prisonniers de la Matière et sans aucun moyen de nous en échapper. Peut-être cet espoir d’Omega n’est-il qu’un rêve… Peut-être que l’Univers n’a pas de raison… Mais nous sommes bien forcés de nous dire qu’il en a une… Il faut qu’il en ait une !

			Le vieil homme sourit nerveusement. Il lâcha du regard le petit crâne dans sa boîte pour remonter vers celui, bien vivant, de Ian Ginsberg. Une lumière scintillait derrière le feuillage, étrange et irréelle, tandis que le soleil avait déjà commencé à baisser.

			— Savez-vous ce que le professeur Collins m’a dit avant de mourir ?

			— Que vous a-t-il dit, monsieur ?

			— Il m’a dit qu’il croyait en vous. Que vous faisiez partie de l’aile marchante de l’Humanité. Et que vous deviez… que vous deviez porter jusqu’à son terme toutes ses espérances.
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			Où Ian-Omega resserre sa Noosphère

			16 février 2019

			Cinq titans s’affrontaient pour la conquête de l’hégémonie numérique dans le monde occidental. Bien qu’ayant chacun leur spécialité originelle, tous s’efforçaient de se diversifier, dans l’idée de dépasser, un jour, les quatre autres.

			Friendscreen, le réseau social, le plus proche des gens.

			Edwige, le vendeur à distance, le plus dynamique.

			Smallswift, le fabricant de microprocesseurs, le plus populaire.

			Ananas, le fabricant d’appareils électroniques, le plus innovant.

			Myyriad, le moteur de recherche, le plus ambitieux.

			Les dirigeants des FESAM, comme on les désignait de manière usuelle, se retrouvaient régulièrement au terrain de golf de Palo Alto, qui avait le mérite d’être situé à proximité de leurs sièges respectifs, au cœur de la Silicon Valley. Aucun d’eux n’était spécialement bon golfeur – surtout pas Tom Scott, le CEO de Ananas –, mais le green demeurait le cadre adéquat pour parler affaires.

			Il n’était pas question d’intentions hostiles. Non qu’ils ne l’eussent pas souhaité, mais pour la simple raison que chacune des majors était « too big to sale » : trop grosse pour être vendue. Alors, à défaut de pouvoir se racheter entre eux, ils se mettaient d’accord sur les nouveaux fleurons qu’ils allaient bien pouvoir s’offrir.

			 

			Cela faisait plusieurs mois que Carl Flanagan n’était plus convié à ces fameuses parties de golf. Au sein de Friendscreen où il n’avait jamais disposé d’aucun pouvoir réel en dehors de son autorité morale, le Special Consultant avait été progressivement marginalisé, écarté du processus de concertation. Tout génie qu’il fût, sa seule présence était contrariante, car elle rappelait Ian Ginsberg aux promesses non tenues des origines. L’ami d’autrefois se transformait de plus en plus en témoin gênant.

			13 mars 2019

			Ian Ginsberg prit la décision d’unifier en un seul réseau les principales filiales de son groupe, dont son réseau social historique Friendscreen, son application de partage de photos InStage et sa messagerie instantanée SendApp.

			Naturellement, cette opération avait été tenue secrète, mais à la minute où elle fut lancée, un mystérieux bug affecta l’ensemble des serveurs. Sur le principal réseau social concurrent, le hashtag #FriendscreenDown caracola en tête des tendances.

			La panne dura douze longues heures.

			Une fois la crise résolue, Friendscreen assura dans un communiqué qu’il ne s’était agi que d’une simple « mise à jour des serveurs ».

			Naturellement, personne ou presque ne crut à cette version des faits.

			 

			En effet, Carl Flanagan, qui pesait encore suffisamment au sein du groupe pour avoir accès à certaines informations, apprit que le bug n’était certainement pas le fait d’une « mise à jour des serveurs », mais bien l’œuvre d’un groupe de hackeurs.

			Le groupe en question se faisait appeler les White Hats. D’après les informations que Carl avait pu recueillir, ils auraient d’une manière ou d’une autre été mis au courant du moment de vulnérabilité de la grande unification, et en auraient profité pour pratiquer un ransomware, un blocage des serveurs en vue d’exiger une rançon. Après douze heures de tentatives infructueuses pour contourner le blocage, Ian Ginsberg se serait finalement ravisé : il aurait payé la rançon, reçu les clés de décryptage et mis fin au grand bug. Quant aux White Hats, ils se seraient évaporés avec l’argent.

			Ce jour-là, Carl Flanagan aurait dû se sentir soulagé, se féliciter de voir son « enfant » sain et sauf. Mais il n’en fut rien. En fait, cet événement produisit chez lui un déclic : il mesura à quel point il aurait préféré que Friendscreen ne se relève jamais. Il en vint même à maudire les White Hats, cette bande de mercenaires qui avait laissé filer, contre de l’argent, la chance unique d’en finir avec un empire devenu monstrueux, et dont – Carl le savait pour y avoir participé – l’unification du 13 mars 2019 venait encore d’étendre le pouvoir… Jusqu’à la démesure.

			9 mai 2019

			Sur un coup de tête, sans prévenir ni Melissa, ni Friendscreen, ni aucune de ses relations à la Mensa, Carl Flanagan donna une interview au New York Chronicle :

			— Ian est mon ami, déclara-t-il. Ce n’est pas lui qui est en cause. Mais avec Friendscreen, il a accumulé un pouvoir sans précédent et anti-américain, qui dépasse de loin celui de n’importe quel gouvernement.

			Sa conclusion servirait de une au journal : « Il est temps de démanteler Friendscreen ! »

			 

			Deux heures après l’interview au New York Chronicle, Ian Ginsberg convoqua son ancien ami et fit mine d’exiger des explications. Comme Carl ne lui fournit évidemment pas celles qu’il attendait, sa décision tomba, sans appel : ce serait un licenciement pour faute lourde avec effet immédiat.

			 

			Sur le chemin du retour, au volant de sa Ford Mondeo, Carl rappela le journaliste du New York Chronicle. Il l’informa de la décision de Ian. Après un bref silence, le journaliste reprit la parole :

			— Euh… Vous êtes en train de me dire que Ian Ginsberg était au courant de notre interview ?

			— Oui, répondit Carl, il m’en a même lu des passages entiers.

			— Mais nous ne l’avons pas encore appelé pour le droit de réponse…

			— Alors vous l’avez annoncée quelque part sur les réseaux sociaux ? Ou dans le tirage d’aujourd’hui, peut-être…

			— Non, rien. C’est une exclu pour demain. Silence total !

			— Bon… Vous aviez des gens au journal qui auraient pu l’informer ?

			— Personne n’était au courant, à part le rédacteur en chef et moi-même !

			Nouveau silence. Plus long et plus embarrassant que le précédent. Carl tenait le téléphone de la main gauche et le volant de la droite. Derrière le pare-brise, le vent remuait San Francisco. Carl s’attendait au pire :

			— Vous avez échangé par messagerie instantanée ?

			— … Pourquoi ? questionna le journaliste avec une voix éraillée.

			— Répondez-moi s’il vous plaît, insista Carl.

			— Quelques mots…

			— Sur Friendscreen ?

			— Non… Seulement sur SendApp.

			— Ça revient au même, répliqua Carl en haussant le ton. Depuis le 13 mars, Friendscreen et SendApp sont une seule et même plateforme ! Il faut discuter sur Pismo maintenant, c’est la seule qui soit 100 % sécurisée !

			Pismo était une application de messagerie cryptée développée en Russie. Depuis quelques années, Carl ne conversait plus que par ce support. Il entretenait par ailleurs de bonnes relations avec ses développeurs moscovites.

			— Vous insinuez qu’il aurait lu nos messages ?

			— Ian Ginsberg dispose d’un système de surveillance par mots-clés, répondit Carl en serrant le volant de sa Ford. Il analyse en permanence les messages privés des principaux pourvoyeurs d’informations… Quand une de ces informations est suspecte, il doit recevoir une alerte !

			— Vous êtes certain de ça ? interrogea le journaliste.

			— Le plus important pour l’instant, c’est de sauver votre texte ! Copiez-le vite sur plusieurs supports… Si ce que nous disons est exact, votre ordinateur risquerait de faire des siennes dans un…

			— … Merde, coupa le journaliste qu’on devinait effaré au bout du fil. Je viens de choper un virus. Pas moyen de le rallumer !

			— Vous aviez fait une copie ?

			— Oui, j’en fais toujours, par acquis de conscience.

			— Où ça ? Sur le cloud ? Si c’est le cas, vous pouvez être certain que votre fichier est mort !

			— Non non… Je copie tous mes articles sur un disque dur externe.

			Au loin, sur une colline, Carl remarqua une nouvelle antenne 5G en cours d’installation, pareille à une jeune araignée qui accrocherait bientôt dans sa toile un million d’objets connectés au kilomètre carré. Mais ce ne serait pas encore assez : l’objectif avoué des FESAM était d’aller plus loin, de développer bientôt des antennes miniatures qui coifferaient, à terme, chaque toiture urbaine, chaque arrêt de bus et chaque feu de signalisation.

			Soudain, un piéton traversa la route de travers, Carl manqua de l’écraser. Il se ressaisit et ralentit la cadence de sa course.

			— Bon, alors écoutez-moi ! reprit-il. Surtout, lorsque vous le rebrancherez, coupez la connexion internet.

			— Vous voulez dire qu’il pourrait scanner tout mon ordinateur ?

			— J’en sais rien…

			— Et le scan des messages SendApp, vous pourriez le prouver ?

			— Non non, on ne peut rien prouver.

			— Alors tout ça n’est peut-être qu’une coïncidence !

			— Il était au courant sans qu’on sache comment. Et votre ordinateur plante sans qu’on sache pourquoi. Ça fait beaucoup de coïncidences, non ?

			— Certes, mais ça ne suffit pas encore à constituer une accusation.

			Au bout du fil, le journaliste émit un soupir contrarié. Lui aussi semblait chercher une solution pour coincer Ian Ginsberg…

			— Attendez, proposa-t-il, et si vous veniez au bureau examiner mon ordinateur, vous pourriez trouver des traces de cette éventuelle cyber-attaque. Je veux dire, vous vous y connaissez, vous.

			— Impossible. Si ce système existe, il a forcément été conçu pour être intraçable.

			— Autrement dit, s’il existe, on ne peut pas prouver qu’il existe ?

			— C’est exactement ça…

			10 mai 2019

			L’article fut publié.

			Un instant, Carl Flanagan se figura que son plaidoyer se répandrait comme une traînée de poudre sur la toile. La vérité ne finit-elle pas toujours par éclater ?

			En réalité, il avait sous-estimé la question systémique : tout l’écosystème de l’information avait changé et le régime de la vérité aussi.

			Comme les dizaines qui se succédèrent, les publications signées Carl Flanagan demeuraient en théorie consultables par tous, mais étaient en pratique très peu consultées. Au fil des mois et des années, le taux de personnes atteintes s’érodait toujours davantage.

			Concernant sa page Friendscreen, elle plafonnait depuis son départ du groupe au même nombre de likes. Ses publications y étaient certes référencées, mais elles n’apparaissaient plus spontanément dans le fil d’actualité de ses abonnés.

			Comme il existait la fonction boost destinée à assurer davantage de visibilité à certains diffuseurs de contenus – ceux qui payaient –, Ian Ginsberg avait inventé la fonction blow, secrète, pour réduire au minimum la visibilité d’autres diffuseurs – ceux qui dérangeaient. Grâce à ce mécanisme insidieux, la capacité de nuisance de Carl Flanagan avait presque été réduite à néant.

			À titre d’exemple, une publication de décembre 2012 dans laquelle le Special Consultant vantait les mérites d’InStage avait été partagée 3,5 millions de fois. Une autre de mars 2023, dans laquelle il dénigrait le réseau (« Se lever chaque matin et se dire qu’on a co-créé Friendscreen, ce virus planétaire dont la propre femme a été le patient zéro. Fait. ») n’avait été partagée que… 2 300 fois. En temps normal, le bon mot aurait dû faire mouche, adapté qu’il était aux standards du micro-blogging. Mais les algorithmes de Friendscreen en décidèrent autrement. S’agissait-il de censure pour autant ? Pas vraiment, puisque les publications de Carl Flanagan n’étaient pas effacées. Par effet blow, le nombre d’internautes atteignables était « seulement » divisé par 1 000. Toute suppression sèche aurait eu un effet contreproductif, paradoxalement plus visible qu’un exil silencieux dans l’arrière-cour d’un réseau dont personne ne présumait des algorithmes, aussi impénétrables que les voies du Seigneur.
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			Où naît la Divergence à Ian-Omega

			2 mars 2026

			Ce soir-là en rentrant chez elle, Melissa décida de rompre le silence qu’elle s’était pudiquement imposé à elle-même. C’était la contrariété de trop. Incapable de retenir plus longtemps ses larmes, elle explosa en sanglots dans les bras de son mari.

			Depuis que durait leur querelle contre les FESAM, son cabinet s’était vu reléguer en queue de peloton du référencement Myyriad, purement et simplement exclu des metavers, les environnements sociaux virtuels que Friendscreen avait commencé à développer au cours des dernières années. Cette marginalisation loin du monde virtuel avait rendu les temps plus difficiles mais pas insurmontables, le gros de sa patientèle lui étant resté fidèle malgré tout.

			Seulement cette fois, sur le visage accablé de Melissa, on lisait combien ils avaient poussé la perfidie un cran plus loin. Un cran trop loin.

			— Mon amour, je suis là, tout va bien…, tenta Carl en serrant son épouse contre lui.

			— Non, tout ne va pas bien, chéri ! Tout ne va pas bien !

			— Je n’ai pas compris ce que tu essayais de m’expliquer par message, reprit Carl.

			— Va sur Myyriad ! s’écria Melissa.

			Carl fit ce que sa femme lui demandait. De son smartphone, il ouvrit la page d’accueil du plus célèbre des moteurs de recherche. Pendant le court moment de latence qui suivit, il fixa les sept lettres les plus célèbres du monde. Car ce n’était que ça, à l’origine, Myyriad : une apparence colorée, des tonalités enfantines, l’art naïf élevé au rang de stratégie marketing… Une manière de maintenir le public en enfance, de le figer dans un état permanent de consommateur captif. Voilà d’où leur venait cette envie intempestive de gribouiller partout des petits bonhommes euphoriques.

			— Bien. Maintenant dis mon nom, demanda Melissa en pleurant.

			Comme 65 000 personnes à cette seconde précise, Carl formula sa requête : « Melissa Powell ». En tête des 76 800 000 résultats revendiqués apparut une série de photos.

			Elles devaient avoir été prises une vingtaine d’années en arrière. En dépit du flou et de l’obscurité, on y reconnaissait distinctement Melissa, jeune étudiante à Harvard, au moment de son initiation à l’une des sociétés secrètes de l’école. Les photos avaient toutes été prises au cours de la même soirée. Sur la première, Melissa buvait une bouteille de vodka au goulot, enfreignant la loi qui fixait l’âge légal de consommation d’alcool à 21 ans. Une bagatelle comparée aux autres photos, beaucoup plus compromettantes. La deuxième montrait Melissa fumant de la marijuana. Sur la troisième, elle retirait son t-shirt. Sur les dernières photos, elle se badigeonnait le corps de vodka tandis qu’autour d’elle, des étudiants lui jetaient de la farine qui lui restait collée au corps.

			Le pire pour le sérieux de son image de psychologue était que tout cela n’avait pas l’air de lui déplaire : sur chaque photo, elle affichait un sourire parfait, presque angélique. Et pour cause, tout se déroulait sous la direction assidue de son petit ami de l’époque et futur mari, visiblement tout aussi débauché, Carl Flanagan.

			— Qui avait pris ces photos ? demanda-t-il.

			— Maggie, William, Agathe, Stan ou John, mais ça n’a pas d’importance. On était entre nous, ces photos appartenaient à notre société secrète. Et pendant toutes ces années, elles n’ont jamais quitté le cadre privé des membres du groupe…

			À l’époque, Carl et Melissa étaient déjà en couple depuis plus d’un an. Lui venait juste de la coopter dans la société secrète, où elle devait se conformer aux rituels d’initiation. En principe, toute photo y était interdite, mais ils avaient transgressé la règle, sans imaginer les conséquences.

			— C’était un vieux groupe qu’on avait tous plus ou moins oublié, reprit Melissa. On était tellement contents d’y déposer nos bêtises en 2004, au tout début de Friendscreen. On s’était convaincus que tout ça était secret et le resterait, comme une conversation privée.

			— Alors que s’est-il passé ? interrogea Carl.

			— Ce matin, Friendscreen m’a identifiée sur les photos.

			— Tu veux dire : quelqu’un t’a identifiée… Maggie ou John peut-être ? Enfin, quelqu’un du groupe ?

			— Non non… Le réseau social a identifié mon visage tout seul, par reconnaissance faciale, puis il a automatiquement publié ces photos sur mon profil personnel et sur certains de ses fameux metavers, comme ça, sans me demander mon avis…

			— Tu as supprimé l’identification ?

			— J’ai contacté John qui est toujours administrateur du groupe et je lui ai demandé de le faire. Il a obtempéré tout de suite. Je ne crois pas qu’il ait quelque chose à voir là-dedans.

			Carl connaissait bien John, il avait été l’un de ses plus proches amis à Harvard. Un homme humble et généreux  qui était assurément hors de cause. Non, la responsabilité incombait à ceux qui avaient exhumé et porté ces photos sur la place publique. Myyriad et Friendscreen.

			— Ils sont de mèche ! Ils règlent tous leurs deals au terrain de golf de Palo Alto ! s’exclama Carl.

			Le jugement de Melissa était définitif : Ian était un lâche, une limace qui dissimulait ses actes derrières des écrans aseptisés et des boîtes noires opaques. Elle fut prise d’une répulsion irrépressible pour lui et son monde. Les lignes de codes, les circuits imprimés, la chaleur des processeurs… tout cela lui procura un fort sentiment de dégoût qui ne la quitterait plus.

			Ayant séché ses larmes, elle livra à son mari le fond de sa pensée… Pour elle, le double crime des FESAM avait été de rendre publique la vie privée tout en privatisant la vie publique.

			— L’espace public, c’est l’agora, le forum, précisa-t-elle. Si on veut vraiment agir, c’est là qu’il faut retourner.

			— Concrètement, tu proposes qu’on harangue les gens dans la rue ? demanda Carl.

			— Non, bien sûr, il faut trouver le cadre qui convienne. Mais que penses-tu de l’idée générale ?

			— Il faut creuser, mais…

			— À part le forum, quel autre réel espace de liberté nous reste-t-il ?

			— La littérature ?

			Ce n’était pas une véritable suggestion que Carl venait d’émettre, juste un trait de malice ironique pour susciter la réaction de son épouse.

			— Ce n’est pas moi qui vais te contredire, mon amour, répondit Melissa en retrouvant son sourire. Mais la littérature est une évasion privée ou, dans le meilleur des cas, une évasion pour la postérité. Seul l’espace public peut encore rassembler. Le peuple doit se réapproprier la Silicon Valley.

			— Tu as une idée de nom, pour le mouvement ?

			— Pourquoi pas… For The People Valley ?

			Le couple s’accorda sur ce mot d’ordre. Leurs trois revendications principales seraient : démantèlement des FESAM, libre accès et contrôle de leurs algorithmes, réappropriation de l’espace public véritable.

			Pour les canaux de diffusion, ils se borneraient au seul bouche-à-oreille, le média le plus ancien et le plus démocratique de l’humanité.

			Quant au lieu de rassemblement, le fameux « forum », il devrait servir de point de convergence pour tous les divergents amassés, espace de discussion, épicentre des revendications. Melissa le voulait symbolique, initiateur de la reconquête par les citoyens de la parole, donc du pouvoir.

			La malice perça de nouveau dans ses yeux :

			— Il est grand comment, le terrain de golf de Palo Alto ?
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			Où la Divergence s’organise

			4 mars 2026

			Ce matin-là, les CEO de Ananas et de Smallswift signalèrent à la police quelques excentriques aux cheveux longs et chaussures crottées venus salir leur terrain – comprendre : perturber leurs négociations.

			 

			Le lendemain, d’autres vinrent en soutien à ceux du premier jour. Ils portaient des revendications plus claires et surtout des habits plus convenables : dès lors, impossible de les arrêter pour vagabondage. Durant leur partie de golf, Ian Ginsberg et Jeb Rozen, le CEO d’Edwige, avaient entamé leur traditionnelle discussion… Mais celle-ci fut très vite interrompue par des manifestants qui les traitaient de « tyrans ».

			 

			Le 6, le CEO de Smallswift, mis au courant de la situation par celui d’Edwige, annula purement et simplement sa partie de golf. Comme le mouvement commençait à prendre de l’ampleur, les cinq se mirent d’accord pour ne pas communiquer sur ce « non-événement », avec un modus operandi très précis : « Si on n’en parle pas, ça n’existe pas ; si ça n’existe pas, on n’en parle pas ».

			En face de ce silence officiel, l’agitation grondait de plus belle.

			For The People Valley piétinait ouvertement le terrain de golf, les platebandes des maîtres du monde. La police avait bien tenté de démanteler les estrades mais il était trop tard : plusieurs personnalités s’étaient déjà engagées en faveur de cet événement, dont la non-violence était l’un des principes fondateurs.

			 

			Sur le lieu du rassemblement, les activistes avaient formellement interdit tout équipement électronique, smartphone inclus. Avant de pénétrer sur le terrain de golf, une fouille complète était systématiquement effectuée. Dès lors, les FESAM désarmés avaient dû recourir aux méthodes classiques pour découvrir l’identité des meneurs : l’infiltration physique.

			Le jeune Calvin Wright, 26 ans, fut désigné pour cette besogne.

			Il travaillait depuis ses 18 ans au service de la sécurité du groupe Friendscreen. Auréolé de la confiance de ses supérieurs jusqu’au plus haut niveau, il présentait l’avantage de coller au personnage, avec son look d’adolescent, mi-rebelle mi-candide. Calvin prit la tête d’une petite équipe de trois jeunes gens.

			Ce soir-là, il rendit son rapport au Fondateur en personne :

			— Carl Flanagan est là-bas, annonça-t-il triomphant.

			— Carl ? s’étonna Ian Ginsberg. Pourtant nos satellites ne l’ont pas remarqué…

			— C’est sûr qu’il y est ! Je l’ai vu sur le green, dans une tente. C’est lui qui donnait les ordres. Pas de doute.

			— Alors selon toi, il serait le meneur de tout ça ?

			— Ouais monsieur.

			— Qui est avec lui ? Tu as reconnu d’autres personnes ?

			— Ils devaient être cinq ou six sous la tente. Presque que des hommes. Je n’ai pas eu assez de temps pour bien voir leur visage. Mais il y avait une femme avec eux.

			— Tu pourrais me la décrire ?

			— Un peu bronzée, des longs cheveux et des yeux je crois bien marron. Très clairs. Je le sais parce qu’elle m’a maté à un moment. Sportive, bien gaulée. Un joli morceau, monsieur.

			Le Fondateur contracta sa bouche encore un peu plus. Son regard restait fixe, perdu dans le vague. Comme par automatisme, Ian Ginsberg sortit de sa poche un holophone de marque Ananas. « Le premier mobile 100 % dématérialisé ! » Calvin Wright en avait entendu parler bien sûr, mais il n’en avait jamais vu d’aussi près. L’objet se résumait en fait à une sorte d’œuf allongé, un manche qu’on empoignait d’une main et qui laissait découvert un orifice. De là, était projeté un nuage de points en trois dimensions qui, en une fraction de seconde, venait de remplir l’espace.

			— C’est elle ? demanda solennellement le Fondateur.

			— Oui monsieur, c’est elle.

			Le nuage de points formait un visage : celui de Melissa Powell.

			13 mars 2026

			Au cœur du terrain de golf de Palo Alto s’étalaient des amphithéâtres champêtres, à ciel ouvert et ouverts à tous. Melissa se leva et prit la parole devant un parterre de plusieurs milliers de personnes :

			— À quelques mètres d’ici, il existe une école entièrement déconnectée. On n’y trouve ni réseaux sociaux, ni smartphones, ni même Internet, mais seulement des stylos, des craies et du papier ! Alors c’est une école amie, me direz-vous ? En fait, cette école est réservée aux enfants des cadres de la Silicon Valley, ceux qui, justement, nous vendent du réseau social, du smartphone et de l’accès internet à longueur d’écrans ! S’ils le vendent à nos enfants, alors pourquoi l’interdisent-ils aux leurs ? Parce qu’ils savent qu’en réalité, ils nous refourguent du poison !

			Melissa observa la foule massée à ses pieds, dans l’herbe. Tous les regards se tournaient vers elle, impatients de renouer avec l’authenticité d’autrefois, celle d’une vie débarrassée de ses prothèses technologiques.

			Comme annoncé, des cours d’éducation populaire furent organisés en plein air, à même le sol du terrain de golf. Sciences naturelles, philosophie, histoire, sciences sociales… Toutes les disciplines étaient abordées avec des professeurs de renom, souvent réputés pour leur engagement antitechnologie.

			Après les cours théoriques du matin, l’après-midi était consacré à des moments de plaidoyer, parfois musclés, toujours argumentés. L’un des plus marquants fut dispensé par un expert du droit de la concurrence et ami de Carl à la Mensa. Brandissant l’article du New York Chronicle d’il y a sept ans, il demandait de nouveau le démantèlement de Friendscreen, mais aussi celui de Myyriad, Edwige, Ananas et Smallswift. L’orateur scandait chaque phrase de son doigt pointé, en bras de chemise, debout sur la scène à la manière d’un homme politique en campagne :

			— Certains nous traitent de communistes parce que nous voulons juste réguler la concurrence ! Au contraire, nous sommes pour la concurrence libre et non faussée. Nous refusons de devenir les esclaves des nouveaux rois de la data !

			Le meeting se conclut par une ovation encouragée par Carl et Melissa. Toute l’assistance pouvait, en levant la tête, reconnaître l’ancien ami de Ian Ginsberg, debout au premier rang en compagnie de son épouse. Au début du mouvement, le couple avait certes opté pour la discrétion, mais tout cela dépassait leurs personnes désormais. Ni elle ni lui ne cherchaient plus à se cacher. Leur rupture avec Ian Ginsberg pouvait apparaître au grand jour.
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			Où la Divergence met la Noosphère en péril

			16 mars 2026

			Relayée par la presse internationale, l’effervescence autour du mouvement perça la barrière du blow, le mur du silence imposé par Friendscreen. Désormais, les FESAM étaient contraints de céder à la « demande d’information » qui émanait spontanément des internautes, plaidant sans le vouloir pour leur propre disparition. Les cours du matin, les témoignages à charge, les assemblées de l’après-midi et la proposition par Carl d’un débat contradictoire avec Ian Ginsberg… tout était accessible sur les réseaux sociaux et les agrégateurs de contenus.

			Les comptes Friendscreen se fermaient par centaines de milliers. Les ordinateurs Smallswift, bien que moins ciblés, n’étaient pas épargnés pour autant. Des milliers de professionnels de tous secteurs, de l’artisanat aux grandes marques, montèrent au créneau pour dénoncer « un diktat insupportable ». Les libraires indépendants, ruinés par l’emprise d’Edwige sur leur marché, s’étaient joints à cette contestation, appuyés par de grands noms de la littérature, dont deux prix Nobel. Les contestataires réclamaient la fin de l’implantation de micropuces RFID dans les articles vendus dans le commerce, ainsi que l’abandon du traçage des citoyens par les technologies de reconnaissance faciale.

			 

			Bientôt désigné par son acronyme « FTPV », For The People Valley s’implanta dans les métropoles du monde les plus imprégnées par la Word culture américaine : New York, Paris, Londres, Bangkok, Sydney, Buenos Aires, Barcelone, Berlin, Tunis, Seoul, Marrakech, et bien sûr San Francisco, qui s’imposa comme l’épicentre du mouvement.

			Melissa et Carl réfléchissaient à un moyen de coordonner leurs actions à l’échelle du monde, mais cette tâche semblait impossible :

			— Comment relier, je ne sais pas, moi… Tunis et Sydney, mais sans recourir à la technologie ? demanda Carl sans trouver de réponse.

			4 avril 2026

			Ce matin-là, tandis qu’elle déambulait sur une pelouse dont il était inimaginable qu’elle ait pu servir un mois plus tôt de terrain de golf, Melissa tomba sur la solution qu’elle cherchait : le moyen indéchiffrable de transmettre des messages d’un bout à l’autre de la planète.

			Une jolie femme brune qui devait avoir une vingtaine d’années vint à sa rencontre. Elle portait dans ses mains un drôle de boîtier sombre surmonté d’une antenne. D’emblée, elle se distingua par sa prestance et son éloquence :

			— Bonjour, madame Powell. Vous ne me connaissez pas, mais je m’appelle Mary Yeager, je suis chercheuse à l’université de Stanford. Depuis plusieurs années, nous élaborons avec mon équipe une nouvelle génération d’antenne qui conjugue à la fois ultra haute fréquence et très longues distances. La dernière génération d’antennes 6G, que l’on trouve partout en ville, utilise les ondes millimétriques, mais pour une portée de seulement quelques centaines de mètres. C’est bien peu ! Nous sommes parvenus, grâce aux propriétés du cristal de niobate de lithium, à créer des antennes reproductibles à moindre coût, et qui vous permettront de communiquer des données extrêmement denses de manière instantanée et illimitée partout où c’est nécessaire. Le modèle que je tiens dans mes mains émet des signaux de 26 gigahertz pour une longueur d’onde de 10 200 miles, soit la distance entre Tunis et Sydney.

			Melissa eut un sentiment de déjà vu. Tunis et Sydney : c’était exactement l’exemple qu’avait employé Carl quelques jours plus tôt pour souligner la difficulté de relier ces deux villes sans recourir à la technologie. Plus étrange encore : cette façon qu’avait la jeune femme de l’aborder directement, comme on fait avec une vieille connaissance. Mais Mélissa chassa rapidement ses soupçons. Après tout, l’expérience FTPV était inédite : les codes qui avaient régi le monde d’avant ne s’y appliquaient plus vraiment… Puisque cette jeune femme semblait compétente, pourquoi ne pas prendre son idée au sérieux ?

			— Votre projet vaudrait le coup d’être testé, c’est certain, répondit Melissa avec un sourire de franchise, mais je ne comprends pas très bien ce que vous attendez de nous en retour… Nous n’avons aucun moyen financier, et nous…

			— Nous n’attendons rien en retour, coupa la jeune femme, toujours impassible, presque martiale. Si vous acceptez ce cadeau, nous vous céderons les brevets et autant d’antennes qu’il vous faudra.

			— Si vous n’attendez rien, alors pourquoi faites-vous ça ?

			— Pour la même raison que tous ceux qui sont ici : pour la cause.

			Melissa crut à sa sincérité. Par déformation professionnelle, elle avait tendance à considérer ses interlocuteurs comme des patients en séance qui auraient consenti à lui laisser entrevoir le fond de leur âme.

			Au moment précis où la jeune scientifique quitta les lieux, le regard de Melissa fut attiré par un point scintillant qui flottait à une dizaine de mètres. Il semblait aspirer autour de lui non pas seulement l’air, mais aussi la lumière, puis il disparut. Nouvelle technologie envoyée par les FESAM, reflet du soleil ou hallucination ? Melissa était perdue dans ses pensées quand Carl réapparut, juste derrière elle. Il avait manifestement observé sa discussion avec la jeune scientifique.

			— Que voulait-elle te vendre, celle-là ? interrogea-t-il avec l’agressivité de ses mauvais jours.

			— Rien, Carl. Elle faisait preuve de bonne volonté, c’est tout.

			— Ah oui ? Et comment ? En nous refilant son truc ?

			— C’est une antenne qui combine longue portée et haute fréquence. Elle permettrait de communiquer sur des milliers de miles, en contournant tous les réseaux existants. Ils seraient prêts à nous laisser les brevets !

			— Rien que ça ?

			L’ironie cachait mal la nervosité. Carl faisait craquer ses doigts et détournait souvent la tête, comme pour s’assurer que la jeune scientifique avait bien quitté le périmètre du terrain de golf. D’ailleurs, que faisait-elle là ? Comment était-elle entrée ? Il argua que les gardiens n’auraient jamais dû la laisser entrer avec son antenne dans les bras.

			— Mais cette fois, on a enfin la solution, reprit Melissa. Si ça fonctionne, on devrait pouvoir communiquer aux quatre coins du monde de façon instantanée.

			— Mauvaise idée, répondit Carl.

			— Mais pourquoi ?

			— Réfléchis, Melissa ! Un signal, ça s’intercepte. Les FESAM vont tout décoder !

			— Quand j’étais petite, j’avais un cousin qui était passionné par les codes secrets. On s’est perdus de vue depuis. Pendant les vacances, on passait notre temps à s’envoyer des messages indéchiffrables. Tu sais comment on faisait ?

			— Non, mais je suis sûr que ça devait être très intéressant…

			— Oh ! Ce que tu es désagréable aujourd’hui ! Je vais te le dire quand même. On s’achetait tous les deux un exemplaire d’un livre, un livre que les parents ne connaissaient pas et qu’ils ne devaient surtout pas trouver. C’était notre clé. Ensuite, pour écrire le message, on codait chaque lettre en fonction du numéro de la page, de la…

			Carl fit ce petit mouvement du poignet qui voulait dire : « Ça va, ça va, je connais ». Il finit par lui couper la parole :

			— Melissa, tout ça est très joli, mais je te rappelle qu’on est à l’ère de la crypto. Friendscreen ne fera qu’une bouchée de ton codage.

			— Explique-moi comment, s’ils n’ont pas connaissance du livre qui fait office de clé !

			— Je te rappelle que tous les livres existent déjà en version numérisée, répliqua Carl d’une voix forte. Ils essaieront toutes les combinaisons possibles et, au bout de trois mots, ils auront déjà trouvé la clé !

			Il respira bruyamment et ferma longuement les yeux, comme pour surjouer l’irritation. Melissa gardait son calme. Elle n’avait pas son pareil pour prévenir les conflits.

			— Je te connais, Carl, reprit-elle trois tons plus bas. Je sais qu’il y a une véritable raison à ton refus, que tu ne veux pas dévoiler… Qu’est-ce que c’est ?

			— Je te les ai données mes raisons. Hors de question qu’on donne suite aux délires de cette mioche. D’ailleurs, nous n’avons aucun besoin de communiquer entre nous, toutes les sections du mouvement sont indépendantes.

			La conclusion avait sonné comme une sentence non négociable. La question était tranchée : For The People Valley ne disposerait d’aucun moyen de télécommunication.

			Carl avait l’air d’avoir de gros soucis à gérer.

			« Peut-être est-ce la raison de sa nervosité », pensa Melissa avant de nuancer son jugement : « Non, les soucis n’expliquent pas tout, si embarrassants soient-ils. »

			Embarrassants, ils l’étaient pourtant…
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			Où Ian-Omega défait la Divergence

			7 avril 2026

			Ce soir-là, Ian Ginsberg échangea en visioconférence avec ses homologues de Myyriad, Edwige, Ananas et Smallswift. Tous avaient appris deux mauvaises nouvelles : l’échec de leur offensive conjointe contre ce qu’ils avaient nommé « le bubon » et la montée de la contestation dans la frange de la population qui leur était jusque-là acquise. Ils cherchaient à saisir les raisons de la haine qui s’abattait soudain sur eux :

			— Nous avons beaucoup joué sur la séduction, tenta le CEO de Smallswift. Et on ne va pas se mentir : on a vendu pendant des années de jolis contenants pour un prix très élevé par rapport au contenu. Surtout toi, Tom.

			— Ta gueule vieux salopard, répondit le CEO d’Ananas.

			Ian Ginsberg délaissa ces querelles stériles pour scruter les images des autodafés anti-technologie. On y voyait les mutins jeter au feu leurs tablettes, smartphones et autres objets connectés, d’un mouvement qui s’était étendu au fil des heures à la planète entière. Sur leur banderole on lisait : « RIP smartphone : 2002 – 2026 ». Vingt-quatre ans : exactement la période de sa fulgurante ascension.

			C’est dans leur berceau que les idées meurent en premier, longtemps après avoir conquis le monde. San Francisco, après avoir contribué au développement de la reconnaissance faciale, l’avait finalement bannie de ses rues en mai 2019. Sept ans plus tard, ses enfants franchissaient l’étape suivante en réclamant un coup d’arrêt à l’emprise de la technologie sur leurs vies.

			 

			Finalement, Ian Ginsberg fit savoir qu’il consentait à un débat, « à la seule condition que les arguments l’emportent sur tout le reste ». Il proposait la date du 20 mai dans un lieu « neutre » dévoilé « au dernier moment ».

			« Ces idiots seront balayés par l’avenir », pensa Ian Ginsberg en jetant un dernier regard sur les séquences d’autodafés, « ils tournent autour de leur feu comme l’Homme de Florès dans sa grotte. Ils sont ce que Teilhard appelle une impasse évolutive. Eux aussi, un jour, ils s’éteindront. » Si le Fondateur avait conservé derrière son bureau le crâne que lui avait offert le président de Harvard, c’était pour ne jamais oublier à quelles limites immémoriales se bornait l’Humanité.

			8 avril 2026

			À quarante-deux jours du débat, une célèbre association écologiste reprocha au mouvement For The People Valley de s’être installée sur un lieu naturel qui servait de refuge aux oiseaux de retour de migration. Pour faire toute la lumière sur ces accusations, Carl Flanagan prit l’initiative de convoquer les ornithologues les plus éminents. En réalité, il s’avéra que l’accusation portée contre FTPV était infondée : le terrain de golf n’avait jamais servi d’abri pour les oiseaux, qui avaient toujours préféré les parcs naturels de la baie.

			12 avril 2026

			À trente-huit jours du débat, on mettait en cause Carl Flanagan pour une prétendue connivence avec les dirigeants de la Silicon Valley, les mêmes qu’il s’évertuait à dénoncer. Des photos de lui jouant au golf avec Ian Ginsberg furent postées sur les médias sociaux, reprises ensuite par les médias traditionnels. Parmi les militants, des commentaires désobligeants apparaissaient, dont certains supposaient un complot entre Carl et Ian, « son ami de toujours ».

			Une autre interprétation, plus répandue, optait pour la frustration. À la télévision coréenne, on le traitait de « courtisan éconduit », tandis que dans un célèbre journal argentin, on le dépeignait en « ambitieux raté qui sciait l’arbre dans lequel il n’était pas parvenu à faire son nid ». On fouilla dans son passé, on revint sur son enfance dorée dans sa famille de riches avocats new-yorkais.

			Bien sûr, Carl était parfaitement au courant de la teneur de ces attaques, mais il choisit de ne pas réagir, se bornant à faire ce qu’il jugeait le plus sage : laisser aboyer les chiens.

			Jusqu’au jour où les chiens le mordraient au sang.

			24 avril 2026

			À vingt-six jours du débat, les FESAM réajustèrent leur angle d’attaque.

			On mit en exergue les liens avérés de Carl Flanagan avec la Russie, et en particulier avec la société Pismo, dont il vantait soi-disant la solution de messagerie instantanée.

			Aussitôt, une frange de l’opinion suspecta Carl Flanagan de collusion avec la Russie. Une partie de ses militants les plus patriotes prirent leur distance. Sur les réseaux sociaux, Carl était surnommé « le traître », tandis qu’on l’apostrophait directement, jusque dans la rue : « Tu dis que Ian Ginsberg est anti-américain, mais lui au moins il fait rayonner son pays. Toi, tu es le valet des Russes et des Chinois. »

			Dans sa garde rapprochée, beaucoup lui recommandèrent d’embaucher un conseiller en communication, spécialisé en personal branding. Carl s’y refusait, persuadé que la vérité et son authenticité lui suffiraient à se défaire du mensonge. Il se trompait lourdement.

			3 mai 2026

			À dix-sept jours du débat, un screenshot de la messagerie instantanée Friendscreen fut livré à la presse. Il témoignait d’une conversation privée datant du 11 avril 2002, entre un certain John Baily, chef d’une société secrète de Harvard, et Carl Flanagan, alors membre de la société en question :

			 

			Carl Flanagan : Pour l’année prochaine, je coopte Melissa.

			John Baily : Et Ian ?

			Carl Flanagan : Quoi Ian ?

			John Baily : Tu le cooptes pas, lui ? C’est ton pote, non ?

			Carl Flanagan : Je ne savais pas qu’on avait vocation à intégrer tous les Juifs errants de la planète [smiley souriant].

			 

			Le lendemain, l’American Jewish Committee (AJC) déposait plainte pour propos à caractère antisémite. Contraint cette fois de se défendre, Carl déplora qu’on ait sorti l’échange de son contexte. « Ce n’était qu’une plaisanterie, un bon mot… » Mais chacune de ses déclarations resserrait davantage le nœud qui l’étranglait. Sa situation semblait inextricable.

			En plus des tracas judiciaires, l’image publique de Carl s’écornait gravement. D’anciens militants du mouvement s’épanchaient dans la presse, contant en détail la manière dont le leader avait organisé autour de lui un véritable culte. Aux quatre coins du monde, on dissertait sur son apparence physique qui correspondait pour certains « à la pure tradition nationale-socialiste ». On notait, par exemple, que sa mâchoire carrée rappelait l’imagerie aryenne des affiches de propagande du IIIe Reich.

			En l’espace de quelques jours, For The People Valley perdit ses soutiens les plus éminents. Pire encore, il en gagna de nouveaux dont il se serait bien passé : l’extrême droite la plus putride, qui soutenait Carl Flanagan comme la corde soutient le pendu.

			L’image du leader de FTPV acheva de se détériorer lorsque l’opinion apprit la mort d’une fillette de 9 ans. Dans une vidéo publiée sur les réseaux sociaux peu de temps avant son électrocution, elle projetait de démonter le compteur électrique connecté de la maison de ses parents :

			— C’est Carl Flanagan qui m’a convaincue d’agir pour ma liberté, justifiait la fillette. Non mais sérieux, j’ai pas envie que les FESAM sachent à quelle heure je me lève, ce que je mange au petit déj’, ni la marque de mon sèche-cheveux !

			Carl jeté à la vindicte, son mouvement ne mourut pas pour autant. Il s’étiolait, en même temps qu’il se radicalisait.

			À quatre jours du débat, une nouvelle achèverait de jeter l’opprobre sur Carl Flanagan. Non plus cette fois aux yeux d’une opinion publique depuis longtemps perdue, mais de ceux, tendres et noisette, de la femme qui comptait le plus pour lui…

			16 mai 2026

			Sur les deux photos prises par Calvin Wright, on reconnaissait le leader de FTPV au lit avec une jeune femme dont on ne distinguait pas les traits. Sur le premier cliché, son visage était dissimulé par le bras de Carl. Sur le second, une lumière à l’origine mystérieuse produisait sur elle un puissant halo qui rendait là encore toute identification impossible. C’était tout ce que Calvin Wright avait pu rapporter à Ian Ginsberg, en plus de son récit.

			Le jeune employé de Friendscreen raconta comment il avait pris l’initiative, la veille, de filer Carl Flanagan. Ce dernier n’était pas rentré chez lui. Il avait fait route vers un hôtel, plus au nord de San Francisco, sur les quais, où il avait rejoint cette femme. Par une ouverture entre les volets, Calvin Wright l’avait vue, distinctement. Elle était brune, très belle et devait avoir une petite vingtaine d’années. Ce qui avait le plus frappé le jeune homme, c’étaient ses yeux, d’un vert très profond : les yeux de l’intelligence.

			Sitôt entré, Carl Flanagan s’était jeté dans les bras de cette femme. Pour le jeune agent de Friendscreen, aucun doute sur le fait qu’ils se connaissaient de longue date. Ils avaient parlé un moment puis fait l’amour pendant une vingtaine de minutes, avant de rester allongés sur le lit l’un à côté de l’autre, sans un mot. Ensuite, la mystérieuse jeune femme avait prononcé un mot, visiblement interdit, puisque Carl s’était levé d’un bond, le visage soudain frénétique, déformé par une colère brutale, explosive. Elle s’était alors redressée, tremblante, incapable d’articuler quoi que ce soit. C’est à ce moment-là que Calvin avait le mieux vu le visage de la jeune fille : ses yeux verts étaient devenus noirs, presque transfigurés. Carl Flanagan s’en était rapproché, menaçant, comme pour proférer contre elle des insultes irrémédiables.

			— Voilà. Ensuite j’ai quitté mon poste d’observation, monsieur.

			— C’est une histoire intéressante, commenta Ian Ginsberg en examinant les deux photos.

			Certaines zones avaient été dépixellisées par l’intelligence artificielle : un algorithme d’interpolation en avait complété les détails. Mais malgré ce travail de haute précision, il était impossible de déduire le visage de la jeune femme, caché par cet étrange halo lumineux.

			Calvin voyait bien que l’identité de celle-ci, unique point sombre de l’affaire, préoccupait son patron. Aussi se proposa-t-il de la retrouver.

			— Son identité n’a aucune importance, répliqua le Fondateur. La seule chose qui compte, c’est que Carl ait trompé Melissa, et qu’on puisse en fournir la preuve… Merci Calvin. Tu as fait du très bon boulot.

			Le jeune homme se leva et, comme il s’apprêtait à quitter le bureau, Ian Ginsberg le retint encore un instant :

			— Au fait, tu as une idée de la raison de leur empoignade finale ?

			— Non. Je n’ai pu capter que des insultes…

			— Quel genre d’insultes ?

			— Des trucs bizarres… « Mercenaire », je crois.

			— « Mercenaire » ? Tu sais pourquoi ?

			— Non, monsieur. J’enquête sur ça ?

			— Non, pas la peine. Comme je te l’ai dit, tout ça n’a aucune importance. Merci, Calvin.

			Sitôt que le jeune homme eut quitté son bureau, Ian Ginsberg saisit son holophone et prononça le nom d’un de ses contacts : « Melissa Powell ». Au bout du fil, personne ne répondit. « Évidemment, songea Ian, son smartphone, elle l’a jeté au feu… »

			17 mai 2026

			À trois jours du débat, Ian Ginsberg était serein. Contre l’avis de ses conseillers en communication, il ne ressentait pas le besoin d’une préparation minutieuse. Les modalités du débat lui convenaient, y compris le lieu que les équipes de Carl Flanagan avaient suggéré. Il s’agissait du belvédère du mont Diablo qui surplombait la Silicon Valley. Le Fondateur se plaisait à imaginer une scène mythique qui émanerait de ce duel au sommet. Investi d’une dimension religieuse, le mont Diablo, bout de terre à l’orée du ciel, serait le lieu de la révélation. On y départagerait le bon du méchant. Le premier serait sauvé et le second, l’ange déchu, tomberait dans les ténèbres médiatiques pour l’éternité.
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			Où Ian-Omega, vainqueur,
frappe la Divergence dans sa chair

			19 mai 2026

			Ian Ginsberg s’était résolu à employer les grands moyens. Il envoya un groupe d’agents de sécurité de Friendscreen attendre Melissa à la sortie du terrain de golf pour la faire monter manu militari dans une camionnette. Le Fondateur l’attendait dans son bureau, dos à l’entrée.

			— Mais enfin, tu te prends pour qui ? s’exclama-t-elle en arrivant.

			— C’est à propos de ton mari, répondit Ian sans se retourner. Une nouvelle affaire sur laquelle on n’a pas souhaité communiquer…

			— Adresse-toi plutôt à lui, alors.

			— Non, non. Il vaut mieux qu’il ne sache rien. L’affaire… te concerne. Elle te concerne même directement.

			Ian se retourna vers Melissa. Dix ans qu’il ne l’avait pas vue… Elle esquissa un pas vers lui. Les agents de sécurité l’empoignèrent, mais Ian signifia d’un geste que la situation était sous contrôle.

			— Laissez-nous.

			Lorsqu’ils furent seuls, Ian observa Melissa à nouveau. Ce teint chaud et hâlé, ces cheveux soyeux et ces yeux en clair-obscur. Rien n’avait changé depuis leur jeunesse, surtout pas son désir pour elle.

			— Désolé d’avoir dû employer de telles méthodes… C’était le seul moyen de…

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			Elle l’avait coupé avec une pointe d’hostilité, mais Ian n’en fut pas affecté. Le voile d’indifférence était tombé : pour lui, c’était là l’essentiel. Sans la quitter des yeux, il lui présenta un meuble sur lequel était disposé un cube de 20 centimètres de côté qui ressemblait à un petit coffre-fort high-tech avec, à proximité, un dossier papier.

			— Tout est là, dit-il, laconique. Je voulais simplement que tu saches.

			Comme Ian Ginsberg semblait l’y inviter, Melissa s’approcha de la table, se saisit du dossier et l’ouvrit. Il ne contenait que deux simples photos : celles que Calvin Wright avait prises à l’hôtel des quais, quatre jours plus tôt.

			Melissa les examina, stupéfaite. Manifestement, elle s’attendait à toutes sortes d’affaires sauf à celle-là. En dépit de tous ses efforts pour garder le contrôle d’elle-même, ses lèvres frémirent. Se sachant scrutée, elle s’efforçait de paraître aussi indifférente que d’habitude mais son jeu sonnait faux.

			— Et ça, qu’est-ce que c’est ?

			Ian Ginsberg avait prévu qu’elle se tournerait ainsi vers le cube posé à côté, comme vers une porte de sortie. Il avait anticipé la question, espéré même. Il affecta cependant d’en être surpris :

			— Tu as l’air déjà tellement bouleversée par ces deux photos que je ne sais pas si je dois…

			— Je veux savoir, Ian !

			Elle l’avait appelé par son prénom et sur le ton de l’imploration : il se délectait.

			— Comme tu veux, répondit-il. Bien sûr, tu sais comment ça marche…

			— Non, qu’est-ce que c’est ?

			— Le dernier modèle de coffre-fort connecté, mentit Ian Ginsberg. Accessible pour le grand public depuis un mois. Système par empreintes digitales. Il ne s’ouvre que sur ordre de ceux pour qui il a été programmé. Totalement inviolable.

			— Tu l’as programmé pour moi ?

			— Pour toi et pour moi, oui.

			— Je veux l’ouvrir.

			— Tu es sûre ?

			— Absolument sûre.

			Ian sortit une tablette, pianota sur l’écran puis tendit l’objet à Melissa. Il y était question de Terms and Conditions. Un message clignotant signalait : « À lire impérativement ».

			— Bon, il faut que tu lises ça, déclara-t-il en lui confiant sa tablette. Après, tu signes en apposant ton empreinte en bas.

			Encore sous le choc, Melissa ne s’attarda pas sur les conditions générales d’utilisation. Qui prend le temps de les lire, même dans son état normal ? Discret et à distance, Ian Ginsberg scrutait chacun de ses gestes. D’un mouvement d’index, elle fit défiler le curseur jusqu’en bas, signa de son pouce droit, reposa la tablette et s’approcha du coffre-fort. Tout s’était déroulé exactement comme le Fondateur l’avait voulu. Alors c’était si facile de manipuler un être, même des plus intelligents, quand l’intelligence s’effaçait devant l’émotion – émotion qu’il contrôlait ?

			Le puissant CEO de Friendscreen ne put s’empêcher de réfréner un rictus satisfait. Heureusement, elle ne vit rien, elle n’avait d’yeux que pour le coffre.

			— Et maintenant ? questionna-t-elle.

			— Maintenant, il faut qu’on place en même temps nos deux pouces sur les emplacements prévus, là, sur les faces opposées du cube.

			— Et c’est tout ?

			— Oui, c’est tout.

			Melissa appuya ses pouces sur deux faces opposées, Ian sur les deux autres. Leur posture avait quelque chose de maladroit.

			— Il faut rester combien de temps comme ça ? demanda Melissa, visiblement mal à l’aise.

			— Trois secondes… Ah, ça y est !

			Un déclic retentit, le coffre vibra, Ian Ginsberg recula de trois pas. Il examinait désormais, non plus son regard, mais sa nuque, sa belle nuque élancée.

			Sur la table, les quatre faces sur lesquelles ils avaient appuyé leurs pouces s’écartèrent doucement, comme des pétales en floraison accélérée. Melissa était penchée sur le coffre, curieuse de découvrir enfin ce qu’il cachait… C’était un petit sachet de 5 × 5 centimètres, qui renfermait une forme ronde à l’intérieure… un préservatif !

			Melissa se retourna brusquement. Sa bouche se taisait mais ses yeux, ses beaux yeux couleur noisette, parlaient pour elle. Ils trahissaient sa vulnérabilité. Pris d’effroi, ils tombèrent sur la tablette tactile, toujours posée près du cube et se fixèrent à ces mots terribles, mais qui tout à l’heure lui avaient échappé : « Smart contract », « Yes is yes », « Sexual explicit consent » … Elle comprit alors, mais ô combien trop tard, l’horreur du piège dans lequel son prédateur venait de l’enfermer. Et juste au-dessus du bouton « I agree », sur lequel elle avait appuyé quelques secondes auparavant, l’inscription, en rouge vif – comment avait-elle pu ne pas la voir ? – « Caution ! Your signature guarantees legal procedure ».

			Épouvantée, elle voulut appeler à l’aide, mais comment ? Elle s’élança vers l’unique voie de sortie et, pareille à un poisson se débattant au bout du fil, tambourina contre la porte à triple blindage.

			— Tout est insonorisé, avertit Ian Ginsberg. Personne ne t’entendra.

			Ses pupilles, comme détachées du reste de son corps figé, suivaient avidement chacun des mouvements erratiques de sa proie. Au bout de quelques minutes, quand elle comprit que rien du monde extérieur ne viendrait la sauver, un lourd silence se fit : on n’entendit plus dans la pièce que le bruit de son souffle.

			C’est le moment que Ian Ginsberg choisit pour parler. Il la rappela à l’un de leurs échanges, une éternité en arrière :

			— Tu te souviens de ce que tu m’avais dit il y a vingt-trois ans, quand je t’avais demandé ce que tu pensais du terme « ami » ?

			— Euh… Non.

			— Tu m’avais répondu qu’il avait un sens négatif, comme dans la phrase « Je préfère qu’on reste amis ».

			Melissa utilisa sa parole, le dernier moyen à sa disposition pour tenter d’infléchir la trajectoire du sort que l’autre lui avait réservé.

			— Ian. Désolée si je t’ai blessé…

			— Tais-toi !

			L’eau qui dormait bouillit tout à coup, et dans ce hurlement cinglant, le visage blanchâtre du Fondateur s’était injecté de petites marques rouge sang.

			— Tu as passé ton existence à me provoquer ! À te moquer de moi !

			Elle n’avait plus l’énergie de faire face par la force. Aussi se risqua-t-elle à la ruse. C’était sa dernière chance pour s’en sortir.

			— Je ne me suis pas moquée de toi, Ian. J’ai simplement aimé Carl, c’est tout.

			— Pourquoi l’as-tu choisi lui ?

			— Je… je ne sais pas…, répondit-elle en tremblant.

			Melissa était effrayée par la trivialité de la question. Était-il possible que ce qui lui arrivait maintenant, comme tout ce qui était arrivé au monde depuis vingt ans, eût été inspiré par une raison si futile ?

			— Je n’étais pas assez bien pour toi ? questionna Ian, grelottant presque dans sa supplication.

			— Si si, Ian, tu étais très bien…

			— Alors pourquoi pas moi ? On aurait pu être heureux, tous les deux.

			— C’était une question de feeling, Ian.

			— De feeling ? C’est quoi ça, le feeling ?

			— C’est quelque chose qui nous tombe dessus. On ne décide rien.

			À première vue, l’argument semblait convaincre Ian Ginsberg et sa volonté de passer à l’acte, de plus en plus fébrile. Ses yeux se plissaient imperceptiblement. Elle poursuivit cette stratégie, convaincue que la réflexion finirait par refroidir la pulsion.

			— Ian, reprit-elle en appuyant sur chaque syllabe comme on s’adresse à quelqu’un qui compte et qu’on ne veut pas blesser, regarde la situation en face. J’ai aimé Carl de tout mon cœur. Et aujourd’hui, il trahit mon amour et n’est plus qu’un marginal dans la société…

			— Tu veux dire que, si tu m’avais choisi, Carl serait à ma place et moi à la sienne ?

			— Je n’en sais rien, mais c’est possible. Inversement, si tu avais été à la place de Carl, tu n’aurais peut-être jamais accompli tout ça…

			— C’est une théorie intéressante, répondit Ian avec ironie. Donc Friendscreen ne serait que l’œuvre d’un être frustré, mal-aimé, qui aurait fait tout ça pour compenser.

			— Je ne dis pas ça…

			— Si ! C’est exactement ce que tu dis !

			Lorsque le sang frappa à nouveau contre la paroi de son crâne, le Fondateur fut pris d’une soudaine convulsion. Son visage moite se contracta :

			— Cet amour dont tu parles, que tu as donné à l’Autre, et pas à moi. Tu ne crois pas que je le méritais, moi aussi ?

			— Tout le monde mérite d’être aimé.

			— Alors pourquoi tu ne m’as pas aimé ?

			— Je… je ne sais pas… Ça ne s’est pas fait, c’est tout…

			— Toujours l’histoire du feeling, hein ? Alors finalement, tout arrive par la grâce de ce putain de feeling incontrôlable ! Le reste, c’est de la littérature !

			Ian Ginsberg perçut une vérité nouvelle. La brillante Melissa ne vivait pas seulement d’Esprit : il fallait toujours qu’elle revienne à ce qu’elle appelait son feeling, c’est-à-dire la Matière dont elle était toute faite, comme un bagnard qui traînait son boulet au pied. Immanquablement, ce poids lui courbait les membres et les lui façonnait, si bien que tout son corps jusqu’à son cerveau et, par suite, sa pensée, étaient déterminés par cette masse, indissociable d’elle-même.

			Ian Ginsberg traînait aussi son boulet, pareil à celui de Melissa, pareil à tous les autres, mais plus lourd que les autres. Toute sa vie, il avait multiplié les stratagèmes pour tenter d’en briser la chaîne, portant à bout de bras ce qu’il était commun d’appeler « l’effort humain ». Aussi intelligentes qu’eussent été ses tentatives, elles restèrent vaines : son boulet pendait toujours, et il pesait de plus en plus lourd. Pendant toutes ces années, la seule manière qu’il avait trouvée pour l’alléger, c’était encore de lui céder.

			Ce jour-là, avec Melissa, c’est ce qu’il fit. Et avec la loi pour lui.
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			Où Ian-Omega doit passer en Jugement

			20 mai 2026

			Le rendez-vous avait été fixé pour 9 h 30 dans le village de Diablo, au pied du mont éponyme. Carl Flanagan arriva sur les lieux avec presque trente minutes d’avance, par la route de l’ouest. Chacun des deux débatteurs avait le droit d’être accompagné d’une personne. Lui avait choisi sa femme, Melissa, qui ne lui avait encore rien révélé de sa mésaventure terrible de la veille.

			À 9 h 30 exactement, Ian Ginsberg rejoignit le point de rendez-vous par la route de l’est. Son épouse n’était pas venue, il était accompagné par l’un de ses gardes du corps. On leur rappela le protocole : une voiture avait été affrétée, qui les transporterait jusqu’à la tourelle d’observation au sommet du mont, à quarante-cinq minutes de là. Une fois arrivés, ils disposeraient de vingt minutes pour se préparer chacun dans leur loge avant le débat prévu à 11 heures.

			Ils prirent place dans le véhicule : Carl Flanagan et Melissa Powell au fond, Ian Ginsberg et son garde du corps au milieu, le directeur de production et le chauffeur à l’avant. La voiture se mit en mouvement. Melissa respirait bruyamment, portant en elle la douleur de l’agression de la veille. Entre les deux anciens amis, pas un mot ne fut échangé. Chacun semblait se réserver pour le spectacle ; dans la vraie vie, ils se haïssaient trop pour s’adresser la parole. Devoir être assis l’un devant l’autre était une expérience particulièrement désagréable, mais la production avait insisté là-dessus – raisons de sécurité, disaient-ils.

			La voiture s’arrêta à un poste de contrôle. Deux policiers en uniforme informèrent le directeur de production que tout était en ordre, le site avait bien été bouclé pour le tournage. La barrière s’ouvrit et le véhicule continua sa route. Au fur et à mesure qu’il montait, le chemin devenait étroit et sinueux.

			Dans l’idée de détendre l’atmosphère étouffante qui régnait dans l’habitacle, le directeur de production se risquait parfois à quelques plaisanteries, mais Ian Ginsberg et Carl Flanagan lui répondaient successivement par des pointes cassantes. Chacun comptait les secondes : l’épreuve semblait ne devoir jamais finir…

			Plus haut, au deuxième poste de contrôle, deux agents s’avancèrent vers le véhicule, un de chaque côté. Le directeur de la production appuya sur le bouton d’ouverture de sa fenêtre, la tête tournée vers l’arrière, en direction de ses invités :

			— C’est le deuxième et dernier arrêt. Bonne nouvelle, il nous reste moins de dix minutes de route !

			Avec le même rictus chevillé au visage, il se retourna vers l’agent à sa droite et un détail retint son attention : il ne portait pas d’uniforme. Il jeta un rapide regard à l’autre agent, à gauche : pas d’uniforme non plus ! Le showman, un peu surpris mais toujours tout sourire, voulut en demander la raison au premier agent, mais sitôt sa tête passée par la fenêtre ouverte, il n’eut le temps que de voir le canon d’un pistolet silencieux pointé sur lui et une balle en sortir.

			 

			10 h 41. L’animatrice du débat relisait ses questions, assise au soleil, au milieu de la tourelle d’observation du mont Diablo. Autour d’elle, on s’inquiétait : les invités auraient déjà dû être arrivés depuis une bonne dizaine de minutes. Le directeur de production était injoignable…

			Soudain, une explosion retentit plus bas, à flanc de montagne. Tous s’agglutinèrent vers la rambarde et aperçurent de hautes flammes provenant de la forêt. Deux policiers en uniforme et une partie de l’équipe se jetèrent dans le véhicule le plus proche. Ils remontèrent vers l’origine des flammes, dérapant à chaque embardée jusqu’à s’arrêter net face à un gigantesque brasier : la voiture qui devait convoyer Ian Ginsberg et Carl Flanagan était encerclée par les flammes, déchiquetée par des crépitements métalliques. Dans cette fournaise assourdissante, le journaliste descendit du véhicule et fit un signe à la présentatrice :

			— Je vais filmer. Tu te mets devant le feu et tu commentes.

			— Je dis quoi ?

			— Peu importe ! On est en direct dans 10, 9, 8…

			L’un des policiers tenta d’éteindre l’incendie à coups d’extincteur. En dépit de ses efforts, des torches toujours plus hautes sortaient du sol, nourries par les bourrasques de vent.

			— Un terrible incendie a éclaté sur le mont Diablo. Une voiture est en feu. Ian Ginsberg et Carl Flanagan pourraient être à l’intérieur…

			La présentatrice commentait la scène, en direct sur les écrans de 340 millions de téléspectateurs. Le journaliste lui cria de se retourner vers les flammes. C’est alors qu’elle vit, à une centaine de mètres derrière elle, un homme sortir du feu. Sa bouche était ouverte et un gémissement profond s’en échappait. Les vêtements collés sur les plaies, l’homme marchait toujours, à tâtons mais poussé par la volonté de vivre. Sur son visage sans figure, quelques traits distinctifs subsistaient : yeux toujours bleus, restes de cheveux roux, large cou entaillé, peau autrefois pâle, désormais rouge vif.

			On reconnaissait le Ian Ginsberg d’avant la chute. Il titubait comme un supplicié au sortir de l’enfer.

			

		


		
			19

			Où Ian-Omega échappe à la sentence

			20 mai 2026

			Les agents fédéraux en charge du dossier mirent au jour la faiblesse du dispositif de sécurité ce jour-là, et la facilité avec laquelle les terroristes étaient parvenus à le détourner.

			Il apparut que, si les deux policiers devaient à l’origine rester en faction au niveau du second poste de garde, des communications leur auraient, le matin même, intimé l’ordre de se poster plutôt au niveau de la tourelle d’observation. Or, l’enquête révéla que, bien que toutes « authentifiées », aucune de ces communications n’était authentique : elles n’émanaient ni de la production de l’émission, ni de la société sous-traitante en charge de la sécurité, ni de la fréquence de la police…

			Les agents remontèrent le fil des messages et parvinrent, après trois jours de travail, à casser les codes de cryptage : ils identifièrent le véritable ordinateur émetteur à Oakland. À l’adresse d’une boîte de nuit.

			23 mai 2026

			Une brigade d’intervention se rendit sur place, très tôt dans la matinée, à l’heure où les derniers clients quittaient le dance floor. La boîte de nuit, l’une des plus populaires de la ville, était tenue par un frère et une sœur. Dotée d’un mandat, la brigade remua ciel et terre. Et c’est finalement sous terre qu’elle trouva ce qu’elle cherchait : une cave secrète garnie de matériel informatique high-tech.

			On arrêta les frère et sœur, qui ne parlèrent pas. On saisit leurs ordinateurs, qui parlèrent pour eux. Les experts de la police fédérale y découvrirent un certain nombre de documents éloquents : des plans du mont Diablo, le trajet du véhicule, des photos des six cibles à abattre – le tout jusque dans les moindres détails. Les suspects niaient l’évidence, juraient n’avoir jamais vu ces documents de leur vie.

			La suite des investigations permit d’obtenir d’autres preuves, tout aussi accablantes.

			La fratrie était incontestablement à l’origine du bug qui avait frappé Friendscreen le 13 mars 2019. En témoignait la somme de vingt millions de dollars qu’ils avaient chacun reçue, au terme des douze heures de panne. C’était avec cet argent intraçable, réglé en monnaie virtuelle, qu’ils avaient pu acquérir la boîte de nuit quelques mois plus tard.

			Friendscreen confirma aux enquêteurs une information jusque-là confidentielle : la longue panne qui avait affecté le réseau à l’époque n’était pas le fruit d’un accident mais d’un ransomware, une paralysie des serveurs contre le versement d’une rançon. Après être parvenus à bloquer totalement le réseau social, les hackeurs avaient finalement obtenu du groupe les cent millions de dollars de rançon qu’ils réclamaient, payés en monnaie virtuelle, à part égales sur cinq comptes différents. « Ils ont levé le blocage dès qu’on leur a envoyé l’argent », précisa aux enquêteurs le directeur de la branche Networks de Friendscreen.

			Le groupe de hackeurs se faisait appeler les White Hats. Ils étaient cinq. Le frère et la sœur juraient ne pas avoir connaissance de l’identité des trois autres. Entre eux, ils ne se nommaient que par leur lettre-pseudo, qui correspondait chacune à l’une des cinq lettres du mot « White ». Le premier, d’origine chinoise, se faisait appeler W ; le frère, I et la sœur, T.

			 

			Aux enquêteurs qui les assaillaient de questions, I et T avouèrent volontiers le hack de Friendscreen en 2019, mais contestèrent farouchement toute implication dans l’attentat du mont Diablo.

			— On est des hackeurs, pas des terroristes, répétaient-ils aux enquêteurs qui n’en démordaient pas.

			— Comment expliquez-vous alors la présence de ces documents sur vos ordinateurs ?

			— On a été piégés, c’est la seule explication !

			— Piégés par qui ? Par vos petits copains, les trois autres lettres du Scrabble ?

			L’analyse des communications des deux suspects et la suite des interrogatoires, plus musclés, permirent de révéler plusieurs éléments.

			W, le chef, mis au courant de l’arrestation de I et T, avait eu le temps de contacter les autorités chinoises pour formuler une demande d’extradition. Sous de lourdes conditions (notamment celle de fournir quantité d’informations sensibles concernant les FESAM), sa demande avait été acceptée. À l’heure où les enquêteurs cuisinaient les deux suspects, W était déjà intouchable, placé sous la protection de l’empire du Milieu.

			E avait quitté formellement les White Hats en décem- bre 2020, deux ans après la fondation de l’organisation. I et T ne pouvaient presque rien en dire, sinon qu’il s’agissait d’une femme brune de moins de 20 ans, très belle et dotée d’une intelligence peu commune. C’est d’elle qu’étaient venues les fuites qui avaient permis, de décembre 2018 à mars 2019, de préparer le ransomware de Friendscreen. Les deux suspects ne l’avaient plus vue depuis son départ, six ans auparavant. Un portrait-robot fut dessiné pour la forme, sans aucun résultat.

			H était certainement le plus solitaire des cinq. Après le coup du 13 mars 2019, il avait utilisé ses vingt millions de dollars pour bâtir un gigantesque abri à la James Bond, « quelque part sous le désert du Nevada ». Depuis son antre secret, H était toujours actif et capable de hacker « à peu près n’importe quel système connecté ».

			— Pourquoi pas le dispositif de sécurité du mont Diablo ? lança l’un des enquêteurs à l’adresse des deux suspects.

			Mais I et T, que tout accusait, soutenaient toujours qu’ils n’avaient rien à voir avec l’attentat. Depuis les coulisses, derrière leur vitre sans tain, deux agents fédéraux les regardaient se justifier désespérément.

			— C’est étrange, nota le plus jeune à l’adresse de son collègue. Ils avouent être à l’origine de la cyber-attaque contre Friendscreen en 2019, mais pas de l’attentat…

			— On se fout royalement de leurs histoires de hackeurs à dormir debout. Tu ne vois pas qu’en nous lâchant cette bagatelle, ils espèrent se disculper d’un quintuple meurtre ?

			 

			Les corps avaient été totalement consumés et hors d’état d’identification par les familles. Mais les analyses ADN étaient formelles : parmi les cinq victimes se trouvaient Carl Flanagan et Melissa Powell. Ils avaient reçu une balle dans la tête, si bien que les autopsies conclurent qu’ils étaient déjà morts ou agonisants au moment où les terroristes avaient mis le feu au véhicule. Ian Ginsberg n’avait eu droit qu’à une balle dans le thorax, non létale, qui l’avait obligé à subir, encore conscient, la violence des flammes.

			Pourquoi n’avait-il pas eu droit au même traitement que les cinq autres passagers ?

			Tous les commentateurs s’accordaient sur le fait qu’il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. Mais si les uns voyaient dans la survie du Fondateur la preuve évidente qu’il était lui-même derrière tout ça, les autres aboutissaient, à partir des mêmes faits, à la conclusion exactement inverse : les souffrances cruelles et particulièrement inhumaines qu’il avait dû endurer prouvaient qu’il n’était pas l’instigateur de l’attentat, mais sa cible principale. Une cible choisie de longue date par des hacktivists anti-Friendscreen qui guettaient le moment opportun.

			Ce fut la version retenue par le tribunal.

			Au procès, I et T, seuls membres des White Hats que la police avait pu arrêter, plaidèrent non coupable, au mépris des conseils de leur avocat. Ils écopèrent d’une peine de prison à perpétuité.

			 

			Durant l’audience, un agent fédéral relata les faits qui avaient suivi.

			Le CEO de Friendscreen, frappé d’une balle au thorax, avait perdu connaissance, jusqu’à ce que le feu le sorte de sa torpeur. Exposé aux flammes pendant près d’une minute, il avait finalement réussi à s’extraire du véhicule. Il avait ensuite été transporté au Ginsberg San Francisco General Hospital, établissement qui portait son nom depuis qu’il y avait fait un don de soixante-quinze millions de dollars par le biais de sa Gable Ginsberg Initiative.

			Pour ce bienfaiteur qu’il admirait, le directeur de l’hôpital avait mobilisé l’ensemble du personnel dans le but de le réanimer à tout prix, s’opposant même à ce qu’un prêtre lui rende visite, comme c’était l’usage en pareil cas.

			Issu d’une famille de tradition juive, Ian Ginsberg n’avait jamais eu recours à l’assistance de l’Église. Et pourtant, ce jour-là, il murmura :

			— Laissez-le entrer ! Que ce prêtre vienne à moi…
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			Où il est établi que Ian-Omega
ne sera jamais jugé

			22 mai 2026

			L’homme d’Église devait avoir au moins 80 ans, peut-être 90. Ian Ginsberg n’était pas chrétien, mais il demanda à recevoir les derniers sacrements, au cas où le pire arriverait. À ce vieux visage qui inspirait confiance, il dicta aussi ce qu’il appelait son « testament spirituel ».

			— L’Esprit humain ! articula le Fondateur à grand-peine, c’est là que se joue le duel de l’Évolution, mon père ! L’Esprit humain contre le colosse de la Matière naturelle.

			Soucieux de ne pas le contrarier, l’homme d’Église prenait note de ce qu’il disait. Ian Ginsberg expliqua que, pour lui, religion et science n’étaient que les deux faces de ce qu’on appelle l’Esprit. Saisissant le bras du prêtre, il lui assura que, s’il s’était sorti des flammes, c’était d’abord parce qu’il avait cru son salut possible, et ensuite parce qu’on avait pu techniquement le sauver. Fin et moyen. Religion et science. Tout se tenait par la croyance en l’Esprit. Tandis que sa peau en lambeaux se confondait avec les bandes de peau de tilapia cicatrisante, Ian Ginsberg continuait d’élaborer des théories :

			— Si je suis, moi, Sapiens, « la flèche montante de la grande synthèse biologique », comme écrivait Teilhard, alors ma science est la longueur du trait et mon Dieu, la direction de la flèche. Notez cela !

			À ces mots, le prêtre, resté silencieux jusque-là, afficha un large sourire.

			— C’est drôle que vous évoquiez Pierre Teilhard de Chardin, répondit-il en posant son stylo. J’ai grandi sur la côte est, à New York. Quand j’avais 13 ou 14 ans et que j’étais en retard à l’école, j’avais l’habitude de descendre la rue en courant. Un jour, j’ai heurté un vieil homme à la silhouette très mince. Je m’attendais à ce qu’il se mette en colère. Mais pendant que je l’aidais à retrouver son équilibre, il a ri de bon cœur et m’a demandé, avec un accent français : « Avez-vous l’intention de courir comme ça toute votre vie ? » « Oui, lui ai-je répondu. » « Alors, bon voyage. » Et j’ai repris ma route.

			— C’était lui ? questionna Ian Ginsberg en se redressant légèrement pour soulager sa douleur dorsale.

			— Vous avez deviné, répondit le prêtre avec un petit sourire en coin. Mais ce n’est pas tout. Quelques jours plus tard, je descendais la même rue avec mon bouledogue en laisse et à nouveau, j’ai rencontré mon vieux monsieur. « Ah, dit-il en me voyant, mon jeune ami le coureur, avec un bouledogue ! Où allez-vous ? » « Promener mon chien à Central Park. » « Je viens avec vous, je vais aussi faire ma promenade ! » À partir de ce jour-là et durant presque une année, une amitié s’est nouée entre nous. On se promenait ensemble dans Central Park et à chaque fois, nos rencontres étaient captivantes. Parfois, il se mettait à genoux et s’exclamait : « Regarde, mon petit, cette chenille ! Que pense la chenille ? Sait-elle ce qu’elle va devenir ? Essaie de te mettre à sa place, mon petit ! »

			— Ce devait être formidable ! s’écria Ian Ginsberg, soudain distrait de son mal.

			— Formidable, ça l’était ! poursuivit le prêtre. Les gens, surtout les enfants, nous suivaient en riant, attentifs à ses drôles de discours. Parfois, il s’adressait directement à la nature, débordant d’optimisme, de vitalité et, malgré son âge, de jeunesse. Il percevait toujours les relations étroites entre les choses et la manière dont tout dans l’univers se tenait, absolument tout, depuis mon bouledogue jusqu’à la pensée de Dieu. C’est lui qui m’a transmis la foi, et qui m’a donné envie de devenir prêtre…

			— Comment réagissait-il face au mal ? interrogea Ian Ginsberg après un long silence.

			— Je vous demande pardon ? demanda le vieux prêtre, dont le sourire s’estompait doucement.

			— Quelle était son attitude en face d’une personne… vraiment… mauvaise ?

			— Oh, il arrivait parfois qu’on rencontre, au cours de nos promenades, des gens mal intentionnés, parfois même menaçants. Mais au lieu de les juger, il riait avec eux, il s’efforçait toujours de faire ressortir ce qu’il y avait de meilleur en eux. Il ne croyait pas au Mal. Pour lui, il n’existait ni damnés ni enfer.

			4 juillet 2026

			Quarante jours après son entrée en soins intensifs, le Fondateur sortit de l’hôpital, en vie mais méconnaissable. Il avait le front chiffonné de veinules rouge vif, le tour des yeux sombre et enfoncé, les sourcils absents, le cartilage de l’oreille droite totalement déformé et des taches blanches étaient apparues de façon anarchique sur ses deux joues.

			C’est devant le siège de Friendscreen à Palo Alto, au milieu de ses salariés, qu’il choisit de parler. Dehors, les feux d’artifice et les hourras éclataient. C’était la Fête nationale aux États-Unis. Dans cette ambiance de liesse, Ian Ginsberg conta comment il avait vécu l’accident de l’intérieur, « deep down », et son extraction du véhicule, « après avoir vérifié que je ne pouvais plus sauver personne d’autre que moi-même », précisa-t-il.

			Il relata les soins à l’hôpital, la proposition qui lui avait été faite par les chirurgiens plasticiens de lui greffer, en lieu et place de son visage mutilé, une figure de substitution, entièrement remise à neuf. Il assura qu’on lui avait présenté la « solution miracle », une technique japonaise qui consistait à recréer son visage à partir de ses cellules souches, non pas tel qu’il était avant l’accident mais tel qu’il aurait pu être s’il n’avait pas eu à déplorer la moindre épreuve dans la vie. Un visage certes « plus jeune », comme le permettait jusque-là la chirurgie plastique, mais surtout « à l’épanouissement optimal ». Ce à quoi le Fondateur aurait ressemblé s’il avait connu une existence sans nuage.

			— Et c’est alors qu’on me proposa de visionner une simulation de ce visage…

			Ian Ginsberg décrivit la manière dont il avait tressailli quand il s’était retrouvé face à cet autre lui-même :

			— Le visage que les experts me proposaient était d’une perfection terrifiante ! Je peux même dire que c’était le comble de la monstruosité.

			Puis il détailla la « grande orientation » qu’il voulait pour Friendscreen et pour le monde : le retour de l’authentique. En dirigeant ses mains vers son propre crâne, il répéta que cette figure n’était peut-être pas la plus belle qui soit mais qu’au moins, c’était la sienne. Après une tentative de sourire à travers ses cicatrices, il exhorta chacun à vivre « tel qu’il était » parce que « c’est dans l’authenticité que se trouve la vraie, la seule beauté ».

			S’ensuivit un mea culpa dans lequel il relata comment il avait cru détenir la vérité, avant que son accident ne lui ouvre les yeux. Contre toute attente, il approuva les revendications originelles du mouvement For The People Valley : protéger les données personnelles était une nécessité, démocratiser la prise de décision, une priorité, rémunérer les données personnelles collectées par les réseaux sociaux, une mesure qu’il s’engageait à prendre le jour même. Il déclara que « les utilisateurs ne sont pas des vaches à traire », et remercia son « ami » de lui « avoir rappelé cette vérité ».

			— Carl le savait, poursuivit Ian Ginsberg, aujourd’hui je vous le dis à tous : les données que chaque utilisateur produit rapportent à Friendscreen jusqu’à quarante dollars par an. Il serait normal et juste que cette somme soit restituée à chacun. Non pas en partie, mais intégralement.

			Les sommes furent effectivement reversées, la contestation cessa petit à petit, et Ian Ginsberg fit ériger un mémorial en souvenir de son ancien ami. Il proposa même à ses parents, ainsi qu’à ceux de Melissa Powell, une somme d’argent mirobolante qu’ils refusèrent. Ils ne voulaient plus entendre parler de celui qu’ils suspectaient toujours d’avoir organisé, Dieu sait comment, la mort de leurs enfants.

			 

			Au fil du temps, tandis que son visage cicatrisait, Ian Ginsberg regagnait en popularité.

			En face de la Chine dont la puissance hyper-étatique gagnait le monde, le réseau et l’influence du Fondateur fournissaient à l’Occident une sorte de dernier rempart du « monde libre ». Pour les États-Unis en particulier, Friendscreen apparaissait comme la continuation par un autre moyen de leur imperium perdu. En lieu et place du pouvoir politique, un nouvel ordre, de nature numérique, émergeait, porteur d’une hiérarchie nouvelle. Un ordre taillé à la mesure d’un seul : un mortel qui, après avoir reçu l’onction des flammes, allait bientôt unir la planète sous un même ciel.

			

		


		
			partie III

			Convergence

			(2026-2064)

			« Il ne saurait y avoir, de par la nature même d’Omega, qu’un seul point possible d’émersion définitive : celui où, sous l’action synthétisante de l’union qui personnalise, enroulant sur eux-mêmes ses éléments en même temps qu’elle s’enroule sur elle-même, la Noosphère atteindra collectivement son point de convergence, – à la Fin du Monde. »

			Évangile du Dernier Prophète (8 : 13-17)
(Extrait du Phénomène humain,
Pierre Teilhard de Chardin, 1938-1940)
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			Où le monde converge davantage vers Omega

			14 avril 2028

			Sagement plantés à intervalles réguliers le long de la chaussée, les grands arbres avaient quelque chose de rassurant. Ian Ginsberg s’en approcha, attentif au léger frémissement des feuilles.

			Le Fondateur avait l’habitude de se déplacer avec quatre gardes du corps silencieux qui, avec le temps, avaient fini par se fondre dans le décor. Depuis qu’il avait survécu au feu, le goût de la contemplation solitaire lui était revenu, comme lors de ses études à Harvard. « Je me bats contre le temps mais la vie n’a pas de fin », songeait-il presque à haute voix ce matin-là, en avançant dans l’avenue comme un somnambule. Malgré une douleur persistante à la commissure des lèvres, il respirait à fond. Et à chaque inspiration, il se sentait entrer en communion avec la Totalité que son Grand Homme appelait « l’immense éventail des choses rayonnant autour ». Cet éventail, Ian Ginsberg avait cru le saisir vingt-quatre ans plus tôt. Il devait cependant aller au-delà : le monde n’était pas fait que de fibres optiques et de silicone ; quelque chose d’autre, une matière organique et sacrée, résonnait de tous côtés. Mais comment s’en approcher ? La comprendre ? La saisir, surtout ? En ce matin de printemps, le soleil dans le dos et le vent face à lui, c’était ce genre de réflexions qui agitaient Ian Ginsberg tandis qu’il rejoignait le terrain de golf rénové de Palo Alto.

			 

			Ce jour-là, la conversation avec Tom Scott, le CEO d’Ananas, s’orienta rapidement sur la concurrence effrénée que Smallswift lui faisait subir. « Depuis que la justice a limité les rachats de brevets, se plaignait-il, Smallswift se bat comme un chien pour conquérir nos platebandes ! »

			Il était exact que depuis la crise For The People Valley qui avait précipité la fin du smartphone, Smallswift, en perte de vitesse, s’était lancé à son tour sur le marché de l’holophone. Depuis quelques mois, ils avaient mis sur pied une technologie plus performante encore que les micro-explosions spatiales développées par Ananas : un système de déviation interne de la lumière émise. Pour Tom Scott, la situation allait bientôt devenir intenable.

			— Unissons-nous ! clama Ian Ginsberg comme une évidence.

			— Pour quoi faire ?

			— Joignons nos forces sur un modèle d’alliance constructeur-réseau, entre égaux.

			— Mais la Federal Trade Commission nous en empêchera, tu le sais bien !

			— Ils ne peuvent intervenir qu’en cas de fusion économique et juridique. Mais ils ne peuvent absolument rien contre une alliance strictement… numérique. D’ailleurs, ils n’y comprendront rien !

			Tom Scott releva les yeux de son club de golf et fixa son interlocuteur.

			— Une alliance numérique ? C’est-à-dire ?

			— On garde nos entités distinctes mais on fusionne nos technologies, nos données et notre réseau… Ananas et Friendscreen : deux sociétés, une plateforme.

			— Quel intérêt pour moi ?

			— Un intérêt évident, non ? Tu gagnerais toutes tes batailles contre Smallswift puisque tu aurais à ta disposition la force de frappe du « gigavers » de Friendscreen.

			— « Gigavers » ? demanda Tom Scott.

			— Un metavers de très grande capacité, répondit Ian Ginsberg, et qui échapperait à tout contrôle terrestre…

			Marché conclu.

			C’est ainsi qu’au nez et à la barbe de la justice américaine, Ananas et Friendscreen s’unirent en une seule plateforme, dans le gigavers. Si les deux sociétés demeuraient bien économiquement et juridiquement distinctes, l’entité virtuelle Ananas-Friendscreen était née.

			1er novembre 2028

			Après une série de mauvais résultats, le constructeur Smallswift rata son implantation sur le marché de l’holophone ; cédant toujours plus de terrain à son rival Ananas. Le système par déviation interne, bien que de résolution plus avancée que l’offre de son concurrent par micro-explosions, n’emporta pas l’adhésion du public.

			Ananas bénéficiait d’un avantage concurrentiel certain : la masse démesurée de data fournies clés en main par le gigavers englobant de son nouvel allié Friendscreen. Des data qui lui permettaient de développer des solutions de marketing direct sur mesure, dans lesquelles chaque message correspondait de façon extraordinairement adéquate à chacune des attentes, conscientes ou non, de l’utilisateur-consommateur. Ian Ginsberg avait mesuré à quel point les « qualificatifs qualitatifs » qu’on avait pris l’habitude d’attribuer sans y prendre garde à nos semblables dans le langage courant (« il est courageux », « elle aime les hommes bruns et le gospel », « il va faire ses courses le samedi après-midi », etc.) étaient inopérants parce que trop généraux et, par conséquent, faux. Le travail avait donc consisté à reconstituer des « personnalités quantitatives » très précises, à partir de 150 000 catégories de données primaires dynamiques, en fonction de variables externes comme le temps ou l’environnement. Une fois ces données agrégées, les algorithmes de Friendscreen concevaient une réponse adaptée à chaque utilisateur.

			Parmi les mille outils déployés pour ce faire, il en fut un en particulier que le Fondateur programma lui-même et dont il n’eut pas à rougir. Il s’agissait d’un personnage de publicité adaptatif à qui l’IA façonnait un visage en fonction de « critères affinitaires ». Très concrètement, la machine opérait une synthèse entre les trois ou quatre personnes qui comptaient le plus pour l’utilisateur (par exemple sa mère, son meilleur ami et sa compagne), de façon à générer l’agent publicitaire idéal.

			14 avril 2029

			La fortune personnelle de Tom Scott atteignit rapidement les sommets escomptés, jusqu’à 1 600 milliards de dollars. De son côté, Ian Ginsberg « plafonnait » à cent quatre-vingt milliards, ce qui faisait de lui le moins riche des cinq dirigeants des FESAM.

			Mais à l’inverse de ses cupides homologues, le CEO de Friendscreen était indifférent au niveau de sa fortune personnelle. Il visait un autre objectif, toujours le même : l’extension de son réseau, l’unification de sa Noosphère, le parachèvement terminal de la vision de son maître à penser.

			Dans cette perspective, le Fondateur se moquait bien de récolter les « miettes », même chiffrées en milliards de dollars, de ce que ses utilisateurs possédaient. Il cherchait plutôt à intégrer ce qu’ils étaient. Son véritable projet consistait, à terme, à offrir un metavers suffisamment personnel pour que chaque utilisateur puisse librement se l’approprier et lui donner la forme de ses singularités.

			Libéré de l’intendance, qu’il laissait volontiers à Tom Scott, Ian Ginsberg avait perçu ce que son acolyte le financier ignorait encore : dans l’économie nouvelle, le niveau de richesse ne se compterait plus en milliards de dollars mais en kilomètres carrés de data centers. L’enjeu de la richesse n’était plus les parts de marché mais les parts de données : il s’agissait de tout connaître, et de connaître chaque individu en particulier. En la matière, ses deux seuls véritables concurrents demeuraient le géant Myyriad de l’autre côté de la Silicon Valley et le nouvel empire du Milieu, de l’autre côté de l’océan Pacifique.

			21 juin 2031

			Tandis qu’il perfectionnait le système d’exploitation de ses metavers, le Fondateur multipliait les voyages humanitaires en Afrique avec son épouse Betsy Gable, sous les couleurs de la Gable Ginsberg Initiative.

			Le jour où un célèbre charity-influenceur l’interrogea sur les raisons profondes de son implication en faveur d’autrui, Ian Ginsberg se contenta de citer une formule de son grand inspirateur : « L’avenir de la Terre pensante est organiquement lié au retournement des forces de haine en forces de charité. »

			« Organiquement lié ». La formule fit florès, au point d’être reprise, cette année-là, dans le rapport d’un groupe d’experts internationaux pour le climat. Pour sauvegarder l’écosystème humain, les scientifiques préconisaient l’émergence d’une « véritable conscience de la Terre, à laquelle toutes les parties humaines seraient organiquement liées ». Ce vœu allait s’avérer prophétique…

			26 février 2033

			Dans une capsule spatiale située à 230 kilomètres de la Terre, Ian Ginsberg participa à l’inauguration par Tom Scott d’un nouveau réseau de quatre mille satellites Ananas qui visaient à garantir à chaque point du globe un accès illimité à Internet.

			« Où que vous vous trouviez sur Terre, vous pourrez accéder au cloud de manière libre et gratuite… »

			Avant même la fin du discours de Tom Scott, un invité-surprise fit irruption sur la scène : Jeb Rozen, 64 ans, président-fondateur d’Edwige, leader mondial de la distribution de colis. Depuis vingt-cinq ans, Ian et lui entretenaient de très bonnes relations.

			Tom Scott était furieux de ne pas avoir été mis au courant de l’irruption de son concurrent et ennemi personnel dans sa capsule spatiale, mais il ravala sa haine et se contenta de sourire aux millions d’influenceurs qui relayaient l’inauguration. Ian Ginsberg attira Tom Scott dans un recoin discret et lui annonça que Jeb avait rejoint le gigavers, cette interface qui unifiait les réseaux de Friendscreen et d’Ananas.

			— Quoi ? s’exclama le CEO de Ananas. Pourquoi tu ne m’as pas mis au courant ?

			— Il fallait garder l’effet de surprise, répondit calmement Ian Ginsberg.

			— Mes satellites sont propriété de Ananas. Pas de Jeb !

			— Tes satellites resteront naturellement propriété de Ananas, murmura le Fondateur. Il s’agit simplement d’étendre notre accord informel à l’entreprise de Jeb.

			Ian Ginsberg posa sa main sur l’épaule de Tom Scott, qui l’ôta aussitôt d’un geste de nervosité.

			— Je me fous de l’entreprise de Jeb ! hurla-t-il, si fort qu’il attira l’attention de quelques media workers indiscrets.

			— Réfléchis, Tom ! reprit Ian Ginsberg. Jeb représente des centaines de millions de commandes quotidiennes. Et puis, cela fait dix ans qu’il est leader dans la reconnaissance faciale et la livraison par drones. Son réseau ajouté au nôtre, on deviendra invincibles !

			— Je refuse, tu m’entends ? Je refuse que cette ordure s’unisse à nous dans le gigavers ! Tu aurais dû me demander mon avis.

			— Tu aurais accepté ?

			— J’aurais refusé.

			Comme Tom Scott sortait son holophone de sa poche, visiblement pour se plaindre à l’un de ses collaborateurs, Ian dégaina le sien et, avec célérité, donna quelques instructions. Aussitôt, les huit millions de lasers de l’appareil de Tom Scott avaient déjà été mis hors service.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-il en se tournant vers Ian Ginsberg qui ne le quittait pas des yeux.

			— Ton holophone Ananas, comme tous les produits présents dans le gigavers, contient un virus indétectable et incassable, qui n’est actionnable que par moi. Si jamais tu t’avisais de foutre en l’air notre réseau, je saboterais toute ton entreprise. Du moindre de tes appareils d’électroménager à tes quatre mille satellites, tout volerait en éclats.

			Tom Scott pensa bien menacer Ian Ginsberg de représailles judiciaires, mais celui-ci le mit en garde sans attendre :

			— Si tu fais l’erreur de me traîner en justice, le monde entier verra que tu étais complice, que pendant dix ans tu t’es adonné à des pratiques anti-concurrentielles et anti-américaines, comme ils diront, notamment vis-à-vis de Smallswift. Tu seras forcé de rembourser les milliers de milliards de dollars que tu as pu gagner grâce à mon énorme coup de pouce !

			Tom Scott était intimidé par le visage difforme de Ian Ginsberg, et son argumentation acheva de le ramener à la raison.

			— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.

			— Rien. Simplement qu’on continue ensemble, mais avec Jeb. De ton côté, tu pourras continuer à t’enrichir, et même davantage.

			— Jeb se fera piéger lui aussi ? questionna Tom Scott, comme s’il espérait recevoir par là son lot de consolation.

			— Je ne veux piéger personne, répondit le Fondateur. Simplement, je souhaite l’unité du monde dans mon gigavers. Une intention louable, n’est-ce pas ?

			C’est ainsi que Ian Ginsberg, 49 ans, à la tête d’une Noosphère qui intégrait désormais trois des quatre FESAM, venait d’avancer d’un pas sur la voie d’Omega.

			18 mars 2033

			Comme on pouvait s’y attendre, la Chine et la Russie annoncèrent qu’elles ne voulaient en aucune manière se voir intégrées au réseau de quatre mille satellites, qu’elles qualifiaient d’encerclement de la planète. Ces deux États tentèrent de l’empêcher, au nom du traité de 1967 sur la non-appropriation par un seul État de l’espace extra-atmosphérique.

			À l’occasion d’un séjour en Chine qui ressemblait à s’y méprendre à un voyage diplomatique, Ian Ginsberg, venu en qualité de « représentant spécial du groupe Ananas », tendit au Président chinois une copie dudit traité, traduit en mandarin, et lui demanda de trouver le passage où il était question de limiter l’espace aux entreprises privées. Il apparut assez vite qu’en dehors de son propre espace extra-atmosphérique (et bientôt de celui de la Russie qui lui emboîta le pas), le Président chinois ne disposait d’aucun moyen légal d’empêcher la privatisation des 95 % d’espace extra-atmosphérique restants.

			 

			Pendant la suite de la décennie 2030, Ian Ginsberg n’eut qu’une obsession, unifier les 250 000 « réseaux de réseaux » encore autonomes qui formaient ce qu’on appelait communément « Internet » : le web sémantique, le web social mais surtout l’immense Internet des objets connectés. Ce monde à la fois virtuel et réel, en croissance exponentielle, comptait cette année-là huit cents milliards de dispositifs qui, à terme, avaient vocation à s’incorporer au gigavers secret made in Friendscreen dont Ian Ginsberg gardait le contrôle.

			24 décembre 2040

			Au fil de l’année 2040, une rumeur se propagea. On murmurait que Ian Ginsberg, Jeb Rozen et Tom Scott préparaient pour le « monde libre » une immense surprise qui serait annoncée le soir de Noël à minuit. Les spéculations atteignirent un tel degré à travers la planète que des milliards de « fidèles » s’étaient mobilisés pour cette veillée numérique dans l’attente d’une apparition…

			Ils ne furent pas déçus.

			À minuit, heure de Los Angeles, les réseaux du groupe Friendscreen diffusèrent le visage de Ian Ginsberg sur tous supports, matériels ou holographiques, dans le monde réel comme dans le metavers. Éclairé de petites étoiles filantes, le visage du Fondateur, autrefois déformé, apparut ce soir-là en majesté.
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			Où Ian-Omega se propose de changer la vie

			Mes chers amis,

			 

			Vous devez sentir à quel point je suis heureux de m’adresser à vous en ce soir de Noël, après plus de trente-six ans à vous servir chaque jour avec fidélité, malgré les épreuves. Vous le savez mieux que personne, le rôle de Friendscreen depuis l’origine est de donner à tous l’occasion de construire des relations avec les autres.

			Car chacun d’entre nous forme un univers à lui tout seul.

			Un ensemble unique de goûts, de passions et d’aspirations.

			On réussit sa vie quand on parvient à faire correspondre ses goûts avec ce qu’on apprécie, ses passions avec ce qu’on fait, ses aspirations avec ce qu’on accomplit.

			Pourtant, combien d’êtres humains passionnés de musique, de cinéma, de football, d’astronomie, de lecture, de voyages ou que sais-je encore, sont-ils forcés de subir tous les jours un métier qui ne leur correspond pas ? Combien sommes-nous d’êtres humains qui aimerions vivre dans un espace bien à nous, mais qui vieillissons dans un appartement standardisé ? Combien à souhaiter le partenaire idéal sans le trouver ? Et surtout, combien qui détenons au fond de nous-mêmes un jardin secret impossible, un bel oiseau à l’aile blessée, combien qui rêvons de sublime et qui, face à la dureté de la vie, sommes forcés de ne prendre que le peu qu’elle nous concède ?

			Que reste-t-il, une fois adultes, des promesses qu’on nous avait faites, enfants ?

			Vous allez me répondre que certains ont réussi. Et sans doute me rangerez-vous dans cette catégorie-là. Je l’ai cru moi-même dans ma jeunesse. Grisé que j’étais par la réussite de Friendscreen, je partais aux quatre coins du monde divulguer mes conseils auprès de tous ceux qui espéraient me ressembler. Pour qu’eux aussi puissent, un jour peut-être, accomplir leur American dream.

			Pourtant, sur les millions de personnes que j’ai modestement contribué à faire rêver, combien se sont réveillées un matin avec leur rêve – mais était-ce seulement le leur ? – devenu réalité ?

			Je le confesse aujourd’hui : ils n’ont été qu’une poignée.

			Je ne veux pas noircir le tableau, mais à regarder en face nos milliards d’insatisfactions persistantes, sans parler des suicides, des guerres, des famines et des conflits de toutes natures qui endeuillent chaque jour le monde, je crois qu’on peut affirmer sans se tromper que le xxie siècle n’a pas tenu sa promesse, qui était de permettre le bonheur pour tous et la réussite pour chacun.

			Pourquoi cela a-t-il échoué ? Pour la simple et bonne raison qu’il ne peut pas exister d’utopie égoïste.

			Chaque être humain est un Univers à lui tout seul. Certes. Mais à l’épreuve de la jungle mondiale, cet Univers se déforme, s’abîme et parfois même se casse. Au point qu’on observe que nous sommes tous, à un degré plus ou moins important, des Univers brisés.

			Des êtres qui aurions pu être, mais qui n’avons pas été.

			 

			La technologie nouvelle a les moyens de réparer nos Univers et d’affranchir notre Être. Mais pas à n’importe quelles conditions.

			Certains vous proposent des solutions invasives, des implants qui altéreraient l’intégrité de votre corps. D’autres vendent de formidables dispositifs, mais réservés aux quelques-uns qui en auraient les moyens. Invasives ou exclusives, je refuse catégoriquement ces deux types de technologies.

			Devant vous, je m’engage à toujours respecter le corps humain, comme à ne laisser personne sur le bord du chemin.

			Le monde de demain sera digne et inclusif ou ne sera pas.

			 

			Que proposons-nous pour changer la vie ?

			Nous proposons de vous donner à tous, dès ce soir, une expérience unique de metavers telle que vous l’espérez depuis bientôt vingt ans. Nous offrons – je dis bien offrons – à tous ceux qui le souhaitent la possibilité de vivre dans des univers 100 % à l’image de vous-même, loin des standards impersonnels de la réalité. Et qu’on s’entende bien sur le sens du terme « personnalisé ». Je veux dire qu’il n’y aura pas deux metavers identiques. Parce que chaque utilisateur est unique et qu’il a droit, d’abord, à un épanouissement total et illimité.

			Pour chaque particulier, couple ou famille nouvellement visiteur du metavers, nous proposerons, à partir de ce que vous êtes, de concevoir l’interface de vie parfaite, avec musique, décoration, accessoires, vêtements idéaux. Et même, si vous le demandez, l’odeur parfaite, pour vous-même ou pour plaire à celle ou à celui que vous aimez. Nous pourrons, par exemple, soit à votre demande soit sur proposition, créer votre plat préféré. Saveur oubliée de votre enfance ou mets dont vous ne savez pas encore que vous l’adorez, parce que vous n’avez simplement pas encore eu la chance d’y goûter.

			Les solutions proposées seront toutes à l’image du code génétique et des aspirations humaines : 100 % uniques, 100 % personnalisées, 100 % illimitées.

			 

			J’ai la conviction que les êtres humains sont naturellement des êtres d’amour : ils ont été conçus pour donner de l’amour et en recevoir.

			Pour que cette condition naturelle puisse se concrétiser, il faut avant tout trouver l’âme sœur pour partager cet amour. C’est avec cet objectif au cœur que tant de femmes et d’hommes sondent les applications de rencontre comme le chercheur d’or les rivières : tous sont en quête de la fameuse « bonne personne ». Cet être unique est la moitié de vous-même. Qui que vous soyez, il existe quelque part et vous attend.

			Mais comment pourriez-vous le trouver, dans une population vaste comme le « monde libre », en un temps aussi court que la vie humaine ? Quand le metavers saura qui vous êtes, il vous indiquera à coup sûr celle ou celui avec qui vous serez heureux. Nous vous mettrons en contact avec votre androgyne en un instant, soit dans le metavers, soit dans le monde réel. C’est vous qui déciderez du reste.

			 

			Pour mieux accéder à ces nouveaux metavers considérablement enrichis, je vous offre à tous une paire de lenscreens, des lentilles augmentées. Gardez-les pour le retour dans le réel : elles enrichiront votre vie d’une infinité de nouvelles métadonnées, toujours en empathie et personnalisées selon vos fins et vos besoins. Cela peut aller du simple renseignement contextuel à l’opportunité professionnelle, et pourquoi pas jusqu’à la chance de votre vie ? Nous avons l’ambition de faire de cet accessoire votre nouveau compagnon.

			Ce nouvel accessoire est disponible dans le paquet-cadeau que mon ami Jeb Rozen et sa société Edwige ont bien voulu vous faire parvenir, au moment où je vous parle. Mais attendez un peu avant de l’ouvrir, d’autres cadeaux vous attendent.

			 

			La plupart des parents considèrent leurs enfants comme un cadeau du Ciel, pour la simple et bonne raison qu’il est le leur et qu’ils l’aiment tel qu’il est. Je l’ai dit, les êtres humains sont naturellement faits d’amour. Mais si leurs enfants avaient correspondu un peu plus à leurs attentes, l’amour ressenti n’aurait-il pas été encore plus fort ?

			Ce que nous proposons chez Friendscreen, c’est de vous donner la possibilité d’avoir un enfant vraiment idéal, qui corresponde trait pour trait à celui que vous aimeriez tous les deux. Je précise qu’il ne s’agit pas de créer artificiellement un embryon, mais simplement de sélectionner, dans les gamètes des parents, la meilleure version d’eux-mêmes.

			Je pense que ce n’est ni au hasard pur ni aux seuls riches de cette planète de pouvoir choisir leurs enfants. Tous les couples en auront désormais le droit.

			 

			Si nos belles existences d’enfants deviennent des univers brisés, c’est aussi parce que nous sommes souvent forcés de nous astreindre à des tâches que nous n’avons pas choisies. Et nous gâchons souvent notre vie à essayer de la gagner.

			J’ai rencontré cette année un jeune homme prénommé Ross. Il doit nous regarder ce soir : salut Ross !

			Ross est né en 2009, il a 31 ans. Après de brillantes études de psychologie, Ross a dû accepter il y a huit ans un emploi de caissier chez Mallwart. Sa situation, déjà critique, a empiré il y a trois ans, quand nous avons aidé Mallwart à achever la transformation de sa solution de paiement automatique. Ross a été remercié. Et que lui a-t-on proposé pour pallier son emploi perdu ? Absolument rien. J’en prends ici ma part de responsabilité.

			Oui, ce sont des millions d’emplois qui ont été supprimés, non seulement dans les domaines de la grande distribution, mais tout le long de la chaîne de vie des produits, de la conception à l’utilisation en passant par la production industrielle et le recyclage. Aujourd’hui, nous ne pouvons pas décemment abandonner tous ces gens privés d’emploi. Ils sont nos semblables, nos frères.

			Il est temps, en ce soir de Noël, de tendre à Ross, comme à tous ceux qui le souhaitent, une main secourable.

			Je l’avais déjà suggéré en 2017, à l’occasion de mon discours à Harvard. Cette fois-ci, je veux faire de ce vœu une réalité. J’ai décidé, en accord avec le conseil d’administration de Friendscreen, d’allouer à chaque citoyen du « monde libre » utilisateur de nos services un revenu mensuel de 1 000 friendsCoins (fC). Je précise que cette somme est attribuée sans condition de ressources, et qu’elle le restera toujours.

			 

			Je vous l’ai dit : il n’existe pas d’utopie égoïste. Je veux que les nouveaux acquis sociaux que je viens de vous proposer, loin de se résumer à une série de plaisirs individualistes, soient vécus par chacun d’entre vous comme autant de nouveaux liens à tisser, pour faire émerger d’ici quelques années une conscience commune.

			Pour assurer cette cohésion nécessaire entre nous, quoi de plus juste que de permettre à tous nos utilisateurs d’élire le CEO de Friendscreen au suffrage universel direct ? Mon vœu le plus cher est que chacun dispose de ce droit de choisir celle ou celui qui incarnera au mieux le projet qu’il ou elle souhaite voir advenir dans son entreprise, donc dans le « monde libre ».

			Toutes ces dispositions nouvelles sont gratuites et facultatives.

			 

			En cette soirée de Noël, je souhaite à chacun de pouvoir devenir réellement qui il est au plus profond de lui-même.

			Parce que je ne crois pas qu’il faille imposer aux individus une voie : ce fut la tragédie communiste. Parce que je ne crois pas non plus qu’il faille enjoindre à ces mêmes individus de la trouver sans leur en donner concrètement la possibilité : ce fut l’hypocrisie capitaliste.

			Ce que je veux, c’est donner à chacun les moyens concrets de choisir sa vie.

			Le père Pierre Teilhard de Chardin, dont vous savez que je suis un grand admirateur, a écrit : « En son fourmillement d’âmes, dont chacune résume un monde, l’Humanité est… l’amorce d’un Esprit supérieur. »

			En attendant cet « Esprit Supérieur », vivons chacun pleinement notre monde intérieur, ce que j’ai appelé notre « Univers ».

			Je me propose de vous faire ce cadeau.

			Joyeux Noël à tous.
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			Où une communauté vit hors de la Noosphère

			24 décembre 2040

			L’homme le plus puissant du monde n’était pas encore omniscient et, en ce soir de Noël, des informations essentielles lui échappaient encore. Il ignorait, par exemple, qu’une communauté de cultivateurs menait une existence en autarcie dans le nord-ouest de l’Islande. Et même s’il l’avait su, se serait-il douté que cette communauté portait en elle la clé de son destin ?

			Au cœur de cette bourgade, dans la grande bâtisse qui servait de lieu de rassemblement, tout le village s’était réuni pour célébrer le dernier jour de Jól, le Noël traditionnel islandais. Les convives achevaient leur festin – du mouton rôti aux pommes de terre – tandis que le feu crépitait dans la grande cheminée et que les enfants couraient autour des bancs, sous l’œil bienveillant de Pall, le chef du village, et de sa femme Ida.

			Personne ne faisait attention aux moustiques qui volaient dans la pièce, tous s’étaient même habitués à leurs piqûres. Absents de l’île jusque dans les années 2030, ils s’étaient progressivement adaptés au milieu islandais du fait des mutations génétiques et du dérèglement climatique. Pall aussi s’était adapté à son milieu, mais depuis plus longtemps que les moustiques : il semblait avoir toujours vécu là, fixé entre son ciel gris et sa terre noire. Il lui incombait la lourde charge de conduire les hommes et de laisser, le temps d’une fête, les enfants rêver.

			L’un d’eux, toutefois, ne rêvait pas.

			Viktor, 13 ans, le fils de Pall et Ida, se sentait déjà trop âgé pour croire encore à la magie de Jól. Il était fougueux, débrouillard et plein de cette belle énergie qui le poussait à courir aux alentours du village, dès qu’il le pouvait, à l’appel des grands espaces. Il se moquait du folklore. Pall le fixait à ce moment précis, d’un œil noir. On aurait dit qu’il le surveillait.

			Puis le chef détourna le regard, s’éclaircit la voix et prit solennellement la parole : c’était à lui d’annoncer la venue du dernier des Jólasveinars. Sitôt le mot lâché, les enfants cessèrent de courir de façon anarchique et se disciplinèrent en un seul mouvement à la manière d’un banc de poissons. Dans une joie silencieuse mais visible à leur expression, ils prenaient place calmement.

			Ces Jólasveinars qui leur faisaient le plus grand effet, étaient une bande de treize joyeux lurons qui, dans la tradition islandaise, rendaient chacun leur tour visite aux enfants dans les treize jours précédant le 24 décembre. En ce dernier soir de Jól, on attendait le dernier d’entre eux. Pall se fit un malin plaisir de l’annoncer dans ce silence nocturne, le visage éclairé par la lueur des bougies, le regard chargé du mystère des traditions ancestrales.

			— Il s’appelle Kertasníki, vous le connaissez, les enfants. Il est le plus fier, le plus grand et le plus fort des Jólasveinars. Si vous n’avez pas été sages cette année, il le saura. Si vous lui cachez quelque chose, il le verra.

			Le chef de la bourgade fit mine de tendre l’oreille :

			— Oh mais ! Je l’entends descendre des montagnes bleues de Bláfjöll ! Je l’entends qui arrive et qui traverse les champs et les lacs gelés pour venir vers notre village ! Il entre !

			Alors, le plus gros des hommes du village, sobrement attifé d’une étrange tunique rouge, exécuta une entrée fracassante, provoquant les clameurs enjouées des enfants.

			Pall, accaparé par son rôle de chef et lui-même émerveillé par les traditions, avait relâché la surveillance de Viktor. Soudain, il entendit au loin le bruit du moteur de son vieux 4 × 4. Un bref coup d’œil dans la salle : le garçon avait disparu. La panique gagna le chef du village. Il craignait que son fils ne profite de la fête pour fuguer, se rendre à Reykjavik et découvrir ces artefacts techniques dont on prétend qu’ils rendent la vie plus facile.

			En fait, Pall trouva Viktor debout derrière la bâtisse, le regard perdu dans la voûte étoilée. Il avait confondu le bruit du moteur avec le bruit du vent. Quel soulagement de voir que sa crainte était infondée ! Heureusement, car si son fils avait fui loin du village, à coup sûr il y aurait ramené la peste…
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			Où chacun reçoit les présents
des mains de Ian-Omega

			24 décembre 2040

			Le discours avait été suivi par 6,3 milliards d’utilisateurs.

			Était considéré comme tel tout usager d’au moins une des dizaines de milliers d’applications reliées à l’un des milliers de « réseaux de réseaux » dont Ian Ginsberg avait déjà pris le contrôle. Ce gigantesque regroupement aux entités innombrables semblait à l’image de l’univers : en perpétuelle expansion, fini en cet instant mais illimité dans son potentiel de développement.

			La Chine et la Russie voyaient d’un mauvais œil la naissance de cette nouvelle puissance diplomatique, simili État capable d’allouer des ressources financières comme de convoquer aux urnes les citoyens de ce que Ian Ginsberg, érigé comme son leader de fait, avait baptisé le « monde libre ». Le Président des États-Unis fut le premier chef d’État et de gouvernement à réagir. Il apparut « physiquement » dans le metavers et déclara qu’il « se réjouissait » des propositions de Ian Ginsberg pour l’Humanité.

			Même si l’Église se refusait toujours à faire de la pensée de Teilhard de Chardin le canon officiel de la doctrine catholique, elle avait, depuis les années 2020, multiplié les références à la Noosphère en tant que nouvelle communauté de croyants. Ce soir-là, le pape s’était emparé depuis les ors du Vatican de son holophone Ananas pour saluer « un nouveau pas franchi dans le respect de l’unicité de chacun ».

			Les annonces faites par Ian Ginsberg étaient au nombre de six :

			– Lenscreens : des lentilles augmentées qui permettaient d’obtenir des renseignements contextuels personnalisés.

			– Unicity-metavers : un univers adapté à chacun, accessible à l’aide des lenscreens.

			– Overlove : l’amour rendu enfin possible.

			– Unicity-baby : les enfants personnalisés.

			– CEO Election : la démocratie universelle.

			– 1 000 fC per month : un revenu de base planétaire.

			Parmi les internautes, beaucoup avaient d’abord cru à une opération de communication. Mais il s’avéra qu’à peine annoncées, toutes les « promesses impossibles » de Ian Ginsberg étaient déjà tenues.

			 

			Ceux qui posèrent les lenscreens sur leurs yeux comprirent vingt-quatre heures plus tard qu’ils ne les quitteraient plus jamais. Pour la première fois, l’être humain pouvait voir très précisément ce qu’il voulait voir et, la plupart du temps, avant même qu’il n’en formule l’intention. Les lenscreens offraient une expérience augmentée du moment présent, et du présent seulement. Le re-visionnage du passé avait été proscrit par Ian Ginsberg, conscient des dégâts que pouvait engendrer l’obsession persistante d’une archive numérique dans la vie d’un individu.

			Le leader des Philosophers in act (PIA), un groupe de réflexion suivi par quarante-trois millions « d’étudiants » dans le metavers, abonda en ce sens. Pour vanter sa paire de lenscreens, il en appela à Teilhard de Chardin, dont personne n’ignorait plus qu’il représentait pour le Fondateur une intarissable source d’inspiration :

			— « Être, vivre, pour les disciples de la jouissance du moment présent, ce n’est pas agir, mais c’est se remplir de l’instant. Jouir de chaque moment et de chaque chose, jalousement, sans en rien laisser perdre, et surtout sans se préoccuper de changer de plan : en ceci consiste la sagesse. » Voilà les amis ! Il faut vivre aujourd’hui, sans penser à hier ni à demain. Le bonheur ne se vit qu’au présent, et le présent est encore meilleur avec les lenscreens ! Carpe diem !

			Charlie, influenceur émirati de 13 ans qui nourrissait déjà des ambitions démesurées, exposa le maquillage nouvelle génération que ses lenscreens lui permettaient d’expérimenter devant sa glace. Il montra comment l’ensemble des « parasites visuels » (façon dont il désignait les imperfections du visage) pouvaient être gommés, non seulement de son propre champ de vision, mais aussi de celui de l’ensemble des utilisateurs qui le croisaient des yeux puisque désormais, grâce aux lenscreens, « chacun était enfin maître de sa propre image ».

			 

			Dans l’univers personnel devenu idéal, chacun devait pouvoir rencontrer le partenaire idéal. Le discours de Ian Ginsberg avait reconverti en certitude l’espérance immémoriale, souvent déçue, de trouver le grand amour. Il avait mis un terme au désenchantement des amoureux réduits à feuilleter des encyclopédies numériques de visages, souvent mensongères. Désormais, le metavers leur indiquerait tout de suite où chercher.

			Le point d’orgue de l’utopie Unicity fut atteint en France, plus précisément à l’Institut Pasteur, principal laboratoire partenaire, où un diffuseur de contenus scientifiques capta l’ensemble du processus d’ingénierie du génome. On y voyait distinctement, à travers l’œil du microscope cryogénique Titan Krios dernière génération, la protéine Crisp-Cas9 modifier la structure génétique d’un embryon dans le ventre de sa mère, de façon industrielle mais suivant des instructions individuelles.

			La promesse faite au « monde libre » se réalisa : chaque « couple producteur de fœtus », comme on les désignait alors, disposait de la possibilité d’engendrer son enfant idéal. Pour les groupes exclusivement masculins soucieux d’enfanter, un recours à la GPA garanti par Friendscreen assurait une mise en relation effective avec la « productrice de fœtus » optimale.

			Devant un tel bouleversement, les activistes « progressistes », les seuls dont la voix était encore audible, se divisèrent : les uns voyaient dans cette innovation une forme nouvelle d’eugénisme, les autres leur rétorquaient que cette notion supposait la prédominance d’une norme sociale contraignante, ici absente, puisque chacun décidait de la sienne librement. Comme l’avait annoncé le Fondateur dans son discours de Noël, l’opération ne consistait pas à « créer » artificiellement un enfant, mais à sélectionner le meilleur choix génétique possible parmi les gamètes disponibles.

			On finit par s’entendre sur l’idée qu’il s’agissait d’une décision propre à chaque couple, aucune loi générale ne pouvant s’imposer au souhait de deux individus librement associés autour de leur enfant. Le droit pour la femme de décider si elle voulait un bébé, admis par tout le monde, paraissait en dernière analyse aussi légitime que le droit pour cette même femme de décider quel type d’enfant elle souhaitait. Ce second choix n’était que la suite logique du premier, sa version élaborée en quelque sorte.

			M. et Mme Nanum, ingénieurs chez Friendscreen, se rendirent dans une clinique de la côte est des États-Unis. Partant des possibilités offertes par leur patrimoine génétique commun, ils décidèrent que leur enfant serait une fille, qu’adulte, elle mesurerait entre 1,75 mètre et 1,80 mètre, que ses caractères physiologiques seraient tels que son poids n’excéderait jamais 60 kilos, qu’elle ne devrait pas souffrir comme sa mère d’un complexe lié à sa poitrine trop petite, qu’elle aurait comme elle de grands yeux verts, plus profonds encore que les siens – « presque phosphorescents », ordonna Mme Nanum tandis que son mari acquiesçait.

			— Et pour le prénom ? demanda l’infirmière.

			— Pour le prénom, on vous laisse choisir !

			 

			Conformément à la promesse du Fondateur d’instaurer une démocratie internationale, Evana, une chanteuse roumaine mondialement connue, fut élue à la tête de Friendscreen suite au vote de millions d’utilisateurs. Elle présida son premier conseil d’administration au siège de Palo Alto, sous le regard paternel d’un Ian Ginsberg tout sourire.

			Lorsque les utilisateurs reçurent, à la fin du mois de décembre, leur premier versement mensuel de 1 000 friendsCoins, ils célébrèrent la sortie de l’ère de l’exploitation par la production. Mais ils ignoraient que le nouveau système consacrait en fait « l’exploitation par la consommation » : le consommateur n’extrayait, ne transformait ou ne mettait plus en valeur aucune matière première, puisqu’il était lui-même la matière première de l’économie nouvelle. Quant à la force qui « l’extrayait », le transformait et le mettait en valeur, il s’agissait des algorithmes au service des nouveaux « capitalistes » de la data, qui n’en voulaient plus spécifiquement ni à sa force ni à son argent, mais bien à toute sa personne.

			— Comment ont-ils l’impression d’avoir mérité tout ce qu’on leur offre ? s’étonna un jour Jeb Rozen au cours d’une réunion du conseil d’administration.

			— Chaque individu croit toujours mériter ce dont la chance le gratifie, répondit le Fondateur. Ces privilèges que nous leur octroyons, ils sont convaincus qu’ils en sont dignes. Ils ne voient là rien d’anormal. Parce qu’en leur for intérieur, tous ces égos éprouvent la sensation de leur identité, de leur « unicité ». S’ils ne croyaient pas qu’ils étaient, chacun, des êtres exceptionnels, alors ils se donneraient la mort sur-le-champ !

			Il est vrai que dès la mise en service d’Unicity, le taux de suicide chuta. Le Bonheur Intérieur Brut, calculé chaque année dans le « monde libre », augmenta significativement.

			En Afrique sub-saharienne notamment, le salaire à vie fut accueilli avec un zèle tout particulier. Citoyens-consommateurs à part entière, les plus pauvres avaient l’assurance qu’ils ne retomberaient jamais dans la misère, grâce à « l’homme de la Providence », comme on surnommait Ian Ginsberg là-bas.

			Tout autour du globe, l’exploité n’avait plus conscience de l’être, pour la bonne raison que son exploitation ne résidait plus dans sa souffrance mais justement dans son bien-être. La nouvelle exploitation ne cherchait plus le profit financier, sans valeur dans ce système d’abondance par la technique. Pour le Fondateur, l’exploitation unicitaire constituait une fin en soi. Moulés dans le confort prétendument émancipateur de leur metavers, les utilisateurs fournissaient à moindre coût le nouvel or noir dont Ian Ginsberg se nourrissait : la connaissance du matériau humain.
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			Où Ian-Omega retrouve
auprès des Hommes son prestige

			1er octobre 2041

			Loin de concevoir leur nouveau monde comme une cage, les milliards d’utilisateurs couraient comme des hamsters pour faire tourner la grande roue du Fondateur.

			Quelle joie pour eux d’apprendre qu’ils pourraient, grâce au metavers individualisé et au revenu universel, se trouver et s’accomplir enfin comme des individus « uniques et libres » !

			Libres, vraiment ?

			Si la liberté se définit comme la faculté de choisir, le metavers d’Unicity court-circuitait le choix spontané de l’individu, puisque les algorithmes parvenaient à coup sûr à anticiper, mieux que l’utilisateur lui-même, le choix qui aurait été le sien.

			On ne pouvait pas dire, par exemple, que les utilisateurs d’Overlove s’étaient « choisis ». Pas davantage que les porteurs de lenscreens qui, dans l’écrasante majorité des cas, ne choisissaient pas ce que leurs lentilles augmentées leur montraient : les données générées par l’algorithme s’avéraient systématiquement plus pertinentes que les données commandées par l’utilisateur. Tant et si bien qu’à terme, plus aucun utilisateur, théoriquement « donneur d’ordre », n’osait exprimer à ses lentilles de requête particulière ; tous savaient par expérience que l’algorithme satisfaisait leurs demandes avant même qu’elles ne naissent dans leur esprit.

			Le phénomène de délégation du choix était d’autant plus massif que les « choix » en question étaient importants. La masse des bébés nés à la faveur des annonces Unicity (qu’on surnomma les Unicity-babies) avaient été suggérés plus que choisis. Bien sûr, les parents conservaient la possibilité de « décider » quel enfant ils souhaitaient, les époux Nanum en étaient une illustration. Mais la plupart, écrasés par l’ampleur d’un tel choix, préféraient déléguer leur décision à un organisme plus fiable, parce que disposant de millions de données plus pertinentes sur eux-mêmes et sur leurs propres désirs. Pour ne pas se risquer à une décision que, tout bien considéré, ils pourraient regretter dans l’avenir, l’immense majorité des parents choisissaient de ne pas choisir, confiant la réalisation de leur bonheur aux mains expertes de Friendscreen, exactement comme un patient aurait confié la gestion de ses dents à un dentiste.

			 

			Ian Ginsberg savait que le concept de choix n’existe nulle part dans la nature, où tout arrive par les effets combinés du hasard et de la nécessité. Quel bébé « choisit », dans le ventre de sa mère, d’aimer le sucre et de détester l’amer ? Qu’ils fussent dictés par la pulsion, le goût ou l’intérêt, tous ces prétendus « choix » humains étaient antérieurs à celui qui croyait les exprimer. Ils étaient tous modélisables par l’Esprit supérieur déjà amorcé, et qui, un jour, comprendrait tous les déterminismes de Dame Nature pour mieux s’en échapper.

			Un soir, Jeb Rozen interpella le Fondateur :

			— Ian, il faut que te parle. Il y a un problème : les utilisateurs de nos outils font de moins en moins usage de leur liberté nouvelle…

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— C’est très simple : ils s’en remettent presque tous à la décision de nos algorithmes.

			— Et alors ? La liberté humaine ne se résume pas en l’exercice pour chaque individu de ses choix arbitraires. Car l’arbitre respecte encore les règles du jeu ! Non, la liberté humaine, la vraie, consiste à changer le jeu. Et c’est cela que fait notre algorithme.

			L’algorithme en question, seul Ian Ginsberg en contrôlait les rouages. Grâce à lui émergeait un monde de mieux en mieux organisé. Il fit se rencontrer une paléontologue allemande et un fervent religieux, tous deux épris de l’œuvre de Pierre Teilhard de Chardin. Ensemble, ils engendrèrent un Unicity-baby prénommé Georg. Par ses caractères à la fois innés et acquis, l’enfant était prédestiné à servir la doctrine scientifique et théologique de celui qui serait reconnu, beaucoup plus tard, comme le Dernier Prophète du Christianisme restauré.

			24 décembre 2041

			Pour fêter le premier anniversaire du lancement du programme Unicity, Ian Ginsberg donna une interview entièrement captée par les lenscreens d’un influenceur et diffusée sur celles des utilisateurs aux quatre coins du monde. Dans un metavers adaptatif aux goûts et aux couleurs, des plans serrés du Fondateur s’enchaînaient avec, en fond sonore, un jingle cadencé aux pulsations du cœur de chaque utilisateur.

			— Le feed-back d’Unicity à deux ans est très bon, constata l’influenceur dont les questions étaient traduites en instantané dans chacun des dialectes du « monde libre ». Selon un récent sondage, 63 % du corps électoral américain songerait même à voter pour vous aux prochaines élections présidentielles. Envisagez-vous une candidature ?

			— Vous savez, répondit Ian Ginsberg, malgré le respect que j’ai pour eux, je ne crois pas que nos hommes politiques aient réellement les moyens de changer le monde. Leurs prérogatives sont trop limitées, leur mandat trop court, l’agenda médiatique trop dense et les polémiques qui les détournent de l’essentiel trop nombreuses. J’aime passionnément l’Amérique, j’y suis né et j’y mourrai sans doute. Mais à l’heure où les enjeux sont plus que jamais globaux, ne faut-il pas voir au-delà de nos régions respectives et proposer des solutions pour le « monde libre » dans son ensemble ? Avec Friendscreen, sous le mandat d’un CEO choisi par vous, c’est ce que nous nous efforçons de faire du mieux que nous pouvons.

			 

			Au fil de sa réalisation, tandis qu’elle devenait une réalité quotidienne pour un nombre toujours croissant d’utilisateurs, l’idéologie d’Unicity était mondialement vécue, par chaque individu, comme une petite bulle cosy de cocooning et de confort optimal.

			Vues du ciel, en revanche, ces étendues de bulles disposées côte à côte apparaissaient non comme des bulles de bonheur, mais comme des bulles de filtres ; non comme de légères bulles de savon, mais comme de lourdes membranes infranchissables. Surtout, ces milliards de metavers, comme les cases d’une vaste ruche, n’avaient pas été moulés par le souffle de l’individu-créateur, mais à même la chair d’un individu-créature.

			Les dispositifs offerts par Ian Ginsberg retenaient chaque unité humaine dans le jardin minuscule de sa propre subjectivité, tenue pour inviolable et sacrée. Mais aussi vrai que les grands prêtres ne croient pas à la religion qu’ils professent, Ian Ginsberg n’eut jamais recours pour lui-même à la moindre de ses innovations. Par cette absence de lenscreens plus encore que par la déformation des flammes, sa figure se démarqua bientôt. Elle devint une sorte de fétiche singulier que les utilisateurs avaient fini par aimer.

			Plus tard, cette icône vivante trouverait l’appui d’une religion nouvelle. Une religion que l’Unicity-baby Georg aurait pour mission de propager, à la place éminente qui serait la sienne. Une religion dont le principe avait été résumé par Pierre Teilhard de Chardin en ces termes : « Le Christ n’a pas achevé de se former. Il n’a pas ramené à lui les derniers plis de la robe de chair et d’amour que lui forment les fidèles… Le Christ mystique n’a pas atteint sa pleine croissance – ni donc le Christ cosmique. L’un et l’autre tout à la fois, ils sont et ils deviennent. »

			Conformément à cette prophétie, les Friendscreeners enthousiastes découvriraient que derrière la sacro-sainte devise unicitaire du « chacun pour soi… » se cachait son corolaire : « … et Dieu pour tous ! »

			Ce Christ d’un genre nouveau émergerait une fois achevée l’unification des « réseaux de réseaux » formant la Noosphère. Ian-Omega, point final de l’Évolution, n’aurait plus alors qu’à « connecter » l’ensemble du monde tangible pour le plier à sa volonté.
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			Où le chef de la communauté s’absente

			27 avril 2042

			Malgré les efforts du Fondateur, le monde n’était pas encore tout à fait interconnecté. Dans le nord-ouest de l’Islande, des angles morts demeuraient, que Ian Ginsberg n’aurait pas dû ignorer. Par exemple, il aurait dû savoir que Pall, le chef du village, s’éloignait de plus en plus souvent, parfois pour plusieurs jours.

			Viktor, son fils, voulait connaître les raisons de ces absences. Il avait repéré un large renfoncement à l’arrière du 4 × 4, entre le siège arrière et le coffre. Un jour que Pall emprunta le véhicule pour s’éloigner à nouveau du village, Viktor se faufila dans cette cachette.

			Contrairement à ce qu’il avait imaginé, il s’y sentit à l’étroit, enserré, très mal à l’aise. Il ne pouvait pas vraiment s’asseoir et encore moins s’allonger. Et cette odeur d’essence qui envahissait tout l’espace ! Il fallait qu’il sorte, bouillonnant sous l’effet de la chaleur irrespirable, sentant qu’il transpirait par les pores le carburant qu’il inhalait par le nez. À plusieurs reprises, il lui sembla qu’il allait défaillir… Pour tromper la mort, que fallait-il faire ? Taper contre le siège arrière, appeler à l’aide ? Il n’en était pas question ; s’il l’avait trouvé là, à le suivre dans sa retraite secrète, son père l’aurait tué. Non, la seule chose à faire était de retenir son souffle, d’user toujours moins d’air.

			Impossible de dire combien de temps dura le supplice.

			Viktor remarqua seulement qu’au bout d’un certain temps, le véhicule quitta la route pour un chemin de pierres. Piégé comme un rat, il avait la tête en feu et décomptait chaque instant, petit bout d’enfer après petit bout d’enfer. Puis tout s’arrêta. « Suis-je mort ? », se demanda le garçon. L’atmosphère lui répondit par un bruit de portière. Ils étaient arrivés.

			Viktor attendit un instant encore. Quand les bruits de pas eurent disparu au loin et qu’il ne perçut plus au monde que sa propre respiration, alors il se risqua à donner un coup de pied sec dans l’ouverture. L’extérieur jaillit en lui : la lumière traversa ses yeux, le grand air, sa bouche, et la liberté retrouvée, son corps et les grands espaces.

			Il balaya le paysage d’un coup d’œil. Seule une colline volcanique tranchait cet horizon sans fin, petite boursoufflure que le sort avait élevée au-dessus de basaltes millénaires. Pall n’avait pas pu disparaître ailleurs que dans cette petite montagne. Viktor s’y aventura.

			Tandis qu’il cheminait, le jeune homme remarqua une issue très discrète dans la roche. Il n’y prêta d’abord pas attention mais, en passant juste devant, il entendit un éternuement lointain, qui résonna comme au fond d’une vaste grotte. Son père était probablement à l’intérieur. S’y aventurer maintenant, c’était risquer de se faire prendre. Viktor attendit.

			 

			Le paysage s’était assombri lorsque Pall apparut, regagna son véhicule et démarra, non sans drainer derrière lui un nuage de poussière qui disparut bientôt dans le silence du soir. La voie d’accès était dégagée. Le jeune homme pénétra dans la cavité rocheuse.

			Étreint par le froid, il ressentait à mesure qu’il descendait la promesse d’un souffle chaud naître du fond du tunnel, une source géothermique comme on en trouve beaucoup en Islande. Il avait raison d’espérer : une rivière intérieure réchauffait la suite du parcours, laissant échapper de ses eaux claires une forte odeur de soufre et d’épaisses fumées blanches. Pris dans un tel conduit, entre chaleur et fraîcheur, mi-aérien mi-souterrain, il marcha encore un moment, évitant par endroits des effusions qui semblaient directement provenir du centre de la Terre.

			Au bout du voyage, il parvint dans une grotte comme il n’en avait encore jamais vue avant, haute d’une centaine de mètres et profonde de plusieurs kilomètres au moins. D’un côté s’étendait un bassin d’eau chaude, et de l’autre une série de petites cavités, dépouillées mais toutes suffisamment spacieuses pour servir d’abris individuels. Partout, l’air était pur, filtré par des voies mystérieuses, à température supportable, à bonne distance des sources de chaleur et des glaciers. La lumière du jour finissant se prolongeait – miracle de la nature – à travers l’agencement complexe des roches et le reflet des glaces. Viktor fut d’abord séduit par ce spectacle. Comme s’il avait pénétré à l’intérieur d’une lanterne magique dans laquelle une lumière de nuances bleutées éclairait des stalagmites cinq fois plus hautes que lui, témoins silencieux d’un temps immémorial.

			Aucune trace humaine n’était visible ici. Après son père, Viktor était le deuxième être humain à fouler le sol de ce petit monde tout neuf.

			19 septembre 2043

			Pall avait le visage grave, comme à son habitude de chef. Bien qu’il détestât la mer, il avait proposé cette nuit-là à son fils de l’accompagner vers le littoral. Arrivé devant les vagues étincelantes, il sortit du 4 × 4 et leva la tête vers les étoiles. Viktor l’imita. Tous deux se figèrent ainsi un long moment. Puis Pall déclara, solennel :

			— C’est probablement l’une des dernières fois que nous voyons le ciel.

			Comme Viktor lui demandait des explications précises, le chef se raccrocha au folklore local :

			— Je t’ai déjà parlé des géants de Vik ?

			— Ce sont des histoires… Une légende qui raconte comment les géants, qui contrôlaient l’île il y a longtemps, ont été changés en pierres…

			— Ce ne sont pas des histoires, Viktor, répondit Pall avec sévérité. Aujourd’hui, ces monticules rocheux qu’on voit au large, ce sont eux, qui attendent qu’on les réveille.

			— Je n’y crois pas…

			— Ce n’est pas une question de croyance, Viktor, c’est une certitude. J’observe ces roches pendant mes voyages depuis des années. Et je les ai vues bouger. Il n’y a pas de doute. Les géants se réveillent.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes, papa ? Tout ça n’est qu’une légende !

			— Viktor, une légende ne naît pas de rien, elle contient toujours une part de vérité. Les anciens avaient raison quand ils parlaient de géants endormis. J’en ai longuement parlé avec ta mère. Ce que nous allons faire, c’est nous mettre à l’abri.

			 

			Dès le lendemain, Pall et sa femme Ida ordonneraient à toute la communauté d’abandonner leurs anciennes bâtisses pour faire route vers un lieu sûr, une grotte dénichée après plusieurs mois de recherche. Ainsi la communauté devrait-elle vivre dans son refuge jusqu’à la fin des temps, coupée du monde extérieur, à l’ombre des étoiles et à l’abri des géants.

			

		


		
			partie IV

			Coalescence

			(2064)

			« Le seul sujet définitivement capable de la Transfiguration mystique est le groupe entier des hommes ne formant plus qu’un corps et qu’une âme. Et cette coalescence des unités spirituelles de la Création sous l’attraction du Christ est la suprême victoire de la foi sur le Monde. »

			Évangile du Dernier Prophète (9 : 15-16)
(Extrait du Milieu divin,
Pierre Teilhard de Chardin, 1927)
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			Où Ian-Omega n’est encore qu’un Homme

			2 avril 2064

			Ian Ginsberg se regardait seul, chez lui, dans le reflet d’un smartwall.

			Vu du coin de l’œil, son profil lui apparaissait encore plus terrifiant que son visage de face : il ressemblait à un vieux bipède rosi à la nuque fléchie. « Y’a une âme là-dedans ? », se demandait-il. Oui, il fallait bien qu’il y ait une âme dans cette enveloppe, il fallait bien que cet homme-là possède quelque chose de singulier, lui qui était parvenu par sa seule volonté à se hisser à la tête d’un empire plus vaste que celui d’Alexandre le Grand.

			 

			Au cours de ces vingt-cinq dernières années, tout s’était accéléré.

			Après la chanteuse Evana, les CEO s’étaient succédés à la tête du groupe, tous élus par les internautes avec un mandat d’un an non renouvelable. Certes, les réseaux avaient parfois convoyé leur lot de fake news. Alors lui était sorti de sa réserve, en sa qualité de Fondateur, pour rappeler que la démocratie était « l’honneur du monde libre », et qu’il revenait à chaque Friendscreener d’évaluer les projets proposés, de comparer les personnalités ou encore de suggérer, par des metavers civiques sans intermédiaire, de nouvelles idées pour l’avenir.

			Le Fondateur avait aussi étendu le champ géographique de la liberté. Dans la fédération de Russie, une vidéo devenue virale avait montré une grand-mère manifestant contre le pouvoir en place avant d’être emmenée par des agents des services de sécurité russes. Rapidement censurée par le pouvoir, la vidéo en question avait été visionnée en masse sur le « réseau de réseaux » pirate du Fondateur. Grâce aux satellites de Ananas, discrètement réorientés, il avait pu accompagner l’émoi sur le Net et provoquer le soulèvement « spontané » de la rue puis l’élection d’un nouveau Président, lequel avait annoncé triomphalement l’avènement de « la démocratie à l’intérieur et de l’ouverture vers l’extérieur ». Cette digue levée, le metavers personnel, le revenu universel et tout le cortège des bienfaits d’Unicity avaient été mis à la disposition de la population russe qui les avait immédiatement adoptés. Impuissante, la Chine avait dû se résoudre à abandonner son unique allié.

			Concernant la direction du « monde libre », le Fondateur avait vu ses deux homologues, Jeb Rozen et Tom Scott, s’effacer chacun leur tour.

			Le premier avait préféré céder ses fonctions exécutives au sein d’Edwige à un homme lige de Ian Ginsberg, pour se consacrer pleinement à sa passion : Harry Potter. Dans ses vieux jours, Jeb Rozen s’était fait construire une réplique exacte de l’école de sorciers imaginée par J. K. Rowling. Avec plusieurs dizaines de « professeurs », il avait enseigné ce qu’il avait appelé la technomagy, la magie par la technologie, où il entendait démontrer que tous les sortilèges d’Harry Potter sans exception étaient traductibles dans la réalité. Jeb Rozen avait légué toute sa fortune à son école de technomagy, avant d’y mourir à l’âge de 92 ans.

			Tom Scott était décédé lui aussi. Les solutions de médecine prédictive de Friendscreen, bien qu’elles anticipaient dans 93 % des cas ce type de complications, n’étaient pas parvenues cette fois à prévoir l’œdème pulmonaire du CEO d’Ananas, mort à l’hôpital à l’âge de 69 ans.

			Toujours juridiquement et économiquement indépendantes de Friendscreen, Ananas et Edwige avaient été totalement incorporées au gigavers du Fondateur. De fait, il s’en trouvait désormais le seul maître à bord après Dieu.

			Incapable de soutenir durablement la concurrence coordonnée que lui livraient ses trois concurrents, l’empire Myyriad, autrefois premier des FESAM, avait été contraint de se vendre : cinq cents milliards de friendsCoins, la transaction la plus élevée de l’Histoire. Depuis une trentaine d’années, les ingénieurs-stars de Myrriad avaient échoué sur presque toutes leurs prédictions, dont la très attendue « grande bascule » entre l’intelligence humaine et celle de la machine. D’abord fixée à 2029 puis repoussée à 2050, elle ne s’était en réalité jamais produite. De son côté, Ian Ginsberg avait toujours été convaincu que l’IA « forte » n’était qu’un mythe, une pure fiction. Comme son maître Teilhard de Chardin, il considérait le saut de l’intelligence comme une « métamorphose hominisante », un processus organique de nature proprement humaine.

			Excepté la puissance chinoise, à bout de souffle mais toujours debout, rien ne s’opposait plus désormais à l’émergence de cet empire : super réseau-monde aux ramifications toujours plus resserrées et étendues à la fois.

			 

			Le Fondateur était au faîte de sa puissance et pourtant, ce matin-là, il ne parvenait même pas à soutenir son propre regard. Le corps qui l’enveloppait était vieux et, à ce seul motif, lui-même était vieux. Il pouvait bien être à la tête du « monde libre », quoi qu’il fasse, sa situation personnelle se dégradait. Bien sûr, son algorithme de médecine prédictive anticipait le moindre de ses désordres intimes et en proposait aussitôt le palliatif optimal : il vivait son ostéoporose aiguë sans douleur, sa presbyacousie corrigée par thérapie et sa grande fatigue de vivre par la grâce de mille euphorisants. Il se sentait pourtant faillir. Tout risque d’insuffisance cardiaque avait depuis longtemps été écarté, alors pourquoi avait-il la sensation glaçante que son cœur battait de moins en moins vite et surtout, de moins en moins fort ? En dépit de l’invincible armada de bio-chirurgie plastique qui lui avait été appliquée, sa peau continuait de se distendre avec l’âge, comme le vieux masque d’un acteur au terme de sa représentation.

			Certes, Ian Ginsberg continuait d’espérer. Il s’efforçait de suivre sa première croyance, découverte dans sa jeunesse à Harvard, selon laquelle il était le Dieu prédit par Teilhard de Chardin. Il continuait d’y croire, par principe. Mais quand il scrutait son visage dans la glace, parfois pendant plusieurs dizaines de minutes, il percevait qu’aucune chose vivante ne pouvait contenir en elle-même sa propre réponse, la solution à son propre mystère. « Et si Teilhard était un faux Prophète ? », songeait-il alors.

			Le tout petit espace qu’il occupait à cet instant lui apparaissait si infime en comparaison du reste de l’espace où il n’était pas et où, malgré tous ces systèmes de surveillance braqués, il ne pouvait pas être. Quant à la portion totale de temps qu’il lui serait donné de vivre, elle était si mince devant les éternités qui précédaient sa naissance et suivraient sa mort. Et c’était dans ce tout petit point microscopique que son sang circulait et que son cerveau pensait… S’il ne parvenait pas un jour à contrôler tout cet espace et tout ce temps, alors quelle chose absurde aurait été sa vie !

			 

			Il était 8 h 16.

			À 9 h 00 se jouerait l’une des réunions à huis-clos les plus décisives de l’histoire de Friendscreen.

			Ian Ginsberg réajusta son maillot Hexoskin 100 % coton à capteurs intégrés et déserta lentement la pièce. Une seconde passa, avant que l’immense reflet auquel il faisait face ne réfléchisse plus que l’inertie et le vide alentour.
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			Où Ian-Omega s’apprête
à clore le Monde sur lui-même

			2 avril 2064

			Le jet stream personnel de Ian Ginsberg se posa sur sa piste d’atterrissage habituelle, dans un soubassement secret qui ne s’ouvrait qu’à son approche, à 4 kilomètres du siège de Palo Alto.

			Sitôt le Fondateur et ses gardes du corps descendus de la capsule, un gardien en uniforme leur indiqua que tout était prêt : ils pouvaient prendre place à l’intérieur de la petite cabine pneumatique qui les mènerait directement au cœur du siège.

			 

			Là, Ian Ginsberg fut accueilli par Juliet Nanum, la jeune Chief Operating Officer (COO) du groupe et par Charlie, égérie de l’appli Overlove et CEO élu par les utilisateurs. Il était accompagné de Guy, son lévrier afghan. Depuis la fin des années 2040, une nouvelle mise à jour des systèmes Unicity proposait aux utilisateurs de connecter « l’instinct » de leurs animaux domestiques à leur metavers. Cela permettait, par exemple, d’envoyer à son chien des instructions simples sans avoir à le dresser préalablement. La contrepartie demandée par les associations de protection des animaux avait été la mise en place de capteurs qui les avertissaient dès qu’un maître se montrait violent envers son animal. Ce système, baptisé SetPet, avait été rapidement adopté par les utilisateurs.

			Le niveau de confidentialité très élevé de la réunion en limitait l’accès aux seuls directeurs des branches concernées, ainsi qu’à Juliet Nanum et à Ian Ginsberg. Le rôle de Charlie, CEO élu du groupe, se restreindrait donc à la communication, une fois que le conseil d’administration lui aurait transmis les éléments de langage.

			 

			9 heures

			Cette grande pièce circulaire, le Fondateur l’avait surnommée la peaceroom, parce qu’il s’agissait d’y organiser la grande paix universelle. Les smartwalls s’opacifièrent et la magnifique agora centrale qui s’ouvrait sur un ciel de matin ensoleillé disparut. Deux bols, un de fruits, l’autre de légumes, étaient disposés devant chacune des treize chaises. Comme si l’harmonie ordonnait qu’on trouve, derrière les baies vitrées, des baies sauvages. Bien sûr, cette nature importée provenait directement des gigantesques réseaux de production et de distribution agroalimentaires dont Ian Ginsberg s’était assuré techniquement le contrôle, sous couvert de vendre à bas coût ses solutions de rationalisation de la production. Vingt ans après qu’il avait commencé à prodiguer ses précieux soutiens en infrastructures, plus personne ou presque dans le « monde libre » n’était capable de faire pousser seul le moindre radis. Ainsi, Ian Ginsberg, grossiste technologique planétaire, contrôlait-il directement ou indirectement 85 % de l’alimentation mondiale.

			 

			Quand tous les cadres du groupe eurent gagné leur place, la COO Juliet Nanum, assise en bout de table, s’éclaircit la voix. À 23 ans, elle pouvait déjà se targuer d’une carrière exceptionnelle. Fille de deux ingénieurs de Friendscreen, la jeune femme était née en février 2041 à la faveur du programme Unicity. À la rentrée 2062, elle avait été nommée COO du groupe, l’équivalent d’une numéro 2. Elle disposait de compétences hors du commun (198 sur 200 aux tests d’aptitude) et, de par les conditions de sa naissance, d’une fidélité qualifiée de « sans faille » par le Human Resource Management System de Friendscreen, le plus performant au monde. Juliet Nanum appartenait à cette nouvelle génération d’enfants acquise à l’idéologie de Unicity, à Friendscreen et à son Fondateur thaumaturge.

			— Il y a un peu plus de vingt-trois ans, déclara-t-elle avec allant, Friendscreen dévoilait une série de changements notables dans la vie concrète des gens, connue sous le nom d’Unicity. Vous connaissez chacun de ces changements, je ne vais pas vous les énumérer, je veux simplement rappeler que c’est grâce à l’un d’entre eux que je suis venue au monde, et en si bonne forme !

			Comme il est malaisé de sourire en parlant, Juliet Nanum s’arrêta un court instant, juste le temps pour ses collègues de contempler son impeccable dentition qui lui traversait le visage.

			— Je n’ai jamais contracté la moindre maladie, reprit-elle. J’ai conscience que si je dispose d’un patrimoine génétique aussi avantageux, ce n’est ni par hasard ni du fait de ma propre volonté : c’est grâce au choix de mes parents et surtout grâce à Ian qui a mis le meilleur des possibles à leur disposition. Je peux dire que mes parents m’ont aimée d’autant plus qu’ils m’ont réellement choisie, et que je les aime en retour d’autant plus qu’ils m’ont réellement aimée. Voilà, je m’égare un petit peu mais il fallait que je commence par dire cela : merci, Ian !

			Les onze directeurs des onze principales branches du groupe applaudirent en cadence l’homme qui se trouvait à l’autre bout de la table. Cet habitué des grands discours était ému au point qu’il préféra se taire, hocher la tête avec un air de vieux conquérant modeste et piocher une bouchée de brocoli dans son bol de légumes. C’était le signal que le petit déjeuner pouvait commencer. Juliet Nanum en profita pour se lever, se diriger vers le smartwall derrière elle et lui faire un geste de la main qui voulait dire : « On y va, l’exposé peut commencer ».

			La jeune femme disposait d’un physique particulièrement avantageux : 1,77 mètre, 59 kilos, 90 C, de grands yeux verts envoûtants, un sourire corrupteur, une silhouette avec de belles hanches qu’on aurait cru moulées dans les nouvelles bouteilles de Coca-Cola.

			L’Unicity-baby n’avait eu qu’à faire signe au smartwall pour que sa présentation iconographique et vocale se déroule dans la plus fluide coordination. Après une pincée d’éléments introductifs, la COO entra dans le vif du sujet :

			— La révolution Unicity a eu pour effet de différencier à l’extrême nos utilisateurs. Voici désormais le temps d’Unity, la seconde révolution, qui les unifiera tous.

			À ces mots, les directeurs qui piochaient encore quelques morceaux d’ananas ou de tomates dans leur bol les reposèrent délicatement et, dans un même mouvement de tête ascensionnel, se concentrèrent sur la seule Juliet Nanum. Tous savaient à quel point cette réunion était historique : il s’agissait d’intégrer toutes les infrastructures, objets connectés et metavers individuels du « monde libre » au grand « réseau de réseaux » de Friendscreen, le gigavers qui partageait tant de propriétés communes avec la Noosphère annoncée par Teilhard de Chardin.

			— Concrètement, reprit Juliet Nanum avec un regain d’entrain dans la voix, nous allons fondre en un seul bloc les différentes entités que je vais énumérer devant vous. D’abord, l’intégralité des espaces personnels de nos 9,5 milliards d’utilisateurs.

			— Vous parlez des réseaux sociaux ? interrogea Bill O’Donell, le très sérieux directeur de la branche Resources & Computing et souffre-douleur du Fondateur.

			— Bill, je ne fais pas allusion aux seuls réseaux sociaux, reprit Juliet Nanum, je parle de tous les réseaux, sociaux comme secrets, publics comme privés, virtuels comme réels.

			Bill O’Donell hocha la tête dans un mélange d’acquiescement, de contrition et de docilité. Effectivement, il y avait belle lurette que les réseaux sociaux ne constituaient plus le cœur de métier du groupe. Le fleuve originel d’il y a soixante ans n’était plus désormais qu’une goutte d’eau dans l’océan Friendscreen.

			La COO reprit le cours de son exposé. Sans qu’elle eût cette fois à faire le moindre geste, l’animation sur le smartwall redémarra en parfaite harmonie :

			— Quand j’évoque l’unification des plateformes qui abritent des données personnelles, j’entends le réseau social bien sûr, mais aussi le compte bancaire, le bilan médical, le casier judiciaire, la déclaration d’impôts, la carte d’abonnement au théâtre, les derniers fichiers de sécurité à travers le monde, le compte de fidélité Mallwart, la fiche de consommation énergétique, la liste au père Noël, ou que sais-je encore. Il s’agit de tout unifier !

			— On a le droit ? coupa Bill O’Donell en haussant benoîtement les épaules.

			Juliet Nanum gloussa, toute prête à fournir une réponse appropriée, mais ce fut Ian Ginsberg lui-même qui répondit :

			— Bill, le seul droit qui ait jamais prévalu, c’est le droit du plus fort. Et la force va à la technologie. Du temps où l’argent régissait tout, nous aurions racheté le monde. Mais aujourd’hui, la stratégie a été d’investir l’ensemble des systèmes connectés, de manière plus ou moins amiable. Reste à réaliser maintenant une sorte de… je ne dirais pas de coup d’État, non. Disons plutôt… une OPA technologique mondiale, si vous voulez.

			 

			La lisière de l’écran smartwall s’élargit. En panoramique 4D comme-si-vous-y-étiez, le living-room idéal d’un couple d’utilisateurs apparut. Il s’agissait du véritable chez-soi permis par la transposition du metavers personnel vers la réalité tangible. Concrètement, les besoins individuels avaient été quantifiés numériquement par le temps passé dans l’univers-moule, tant et si bien que lorsque l’utilisateur en était sorti au terme de plusieurs années de « mesures », son univers idéal avait pu être reconstitué, dans le monde réel, grâce à l’emploi néo-matériaux gratuits, notamment des champignons de synthèse. Cette innovation avait permis non seulement de loger chaque être humain, mais aussi de lui fournir clés en main l’habitat dont il avait rêvé.

			Dans la saynète qui se jouait devant les yeux du conseil d’administration de Friendscreen, la mère préparait deux cafés tandis que le père guidait leur fille de 10 mois qui claudiquait sur la moquette idéale. « Un petit pas pour l’Homme… », pensa Ian Ginsberg, allègre, car rien au monde ne l’attendrissait davantage qu’une belle photo de famille. Un détail retint toutefois l’attention de Bill O’Donell, le directeur de la branche Resources & Computing : toute la famille portait une espèce de serre-tête, un arc en plastronique transparent qui remontait de la zone occipitale vers le cortex préfrontal. À quoi cela servait-il ? Il aurait certainement la réponse tout à l’heure…

			Juliet Nanum poursuivit :

			— Dans ce tableau tiré du quotidien de deux de nos utilisateurs unis par les liens sacrés d’Overlove – rires dans la salle –, on distingue une machine à café Ananas en état de marche. Au moment précis où l’utilisatrice commande à la machine de moudre les grains issus de nos réseaux de distribution, le prix correspondant est aussitôt retranché de son compte bancaire.

			Concomitamment à la démonstration, la transaction apparut : « - 0,40 fC ».

			— Dans notre interface globale que nous appellerons le gigavers, reprit Juliet Nanum, on retrouve quantité d’autres données, comme la place de la cafetière dans le bilan énergétique du foyer ou le bilan médical du père, lequel est extrêmement préoccupant. Son hypertension artérielle est telle que d’après nos simulations, une seule tasse de café supplémentaire aurait 21 % de chances de provoquer chez lui un infarctus du myocarde gauche.

			— L’homme a l’air d’apprécier particulièrement sa moquette, fit remarquer quelqu’un autour de la table.

			Il s’agissait de Li Stein, directeur de la branche monétaire du groupe, l’une des plus importantes, celle en charge de verser chaque mois 9,5 milliards de fois 1 000 friendsCoins à travers la planète, conformément à la grande promesse de Ian Ginsberg à la Noël 2040. La constance de cette somme, inchangée depuis vingt-trois ans, avait accompagné la valeur croissante de la devise : d’un friendsCoin pour 0,8 dollar US fin 2040, le taux de change s’était rapidement inversé. En cette année 2064, 1 fC pouvait même s’échanger jusqu’à 6 $… mais personne n’y songeait ! Les monnaies nationales continuaient d’avoir cours, en théorie. Dans la pratique, que ce soit pour les petits achats du quotidien comme pour les grosses transactions, le fC était devenu la monnaie mondiale de référence.

			Mais ce matin-là, Li Stein se concentrait sur les moquettes. Ou plus précisément sur cette moquette-là. De la couleur des murs au chemisier de la mère en passant par les yeux de sa petite de 10 mois, le directeur de la branche monétaire était subjugué par le fait qu’elle était on ne peut mieux assortie au reste du décor. Quel était le secret ?

			Juliet Nanum était sur le point de dévoiler le mystère mais, là encore, ce fut le vieil Ian Ginsberg qui se montra le plus prompt :

			— Mon cher Li, cette moquette est l’un des nombreux fruits du jardin Unicity.

			— Oui, monsieur. Mais une moquette comme cela, vraiment, je n’en avais jamais vu de semblable…

			— C’était justement l’objectif, rétorqua Ian Ginsberg avec une lueur dans les yeux, que cette moquette ne ressemble à aucune autre ! Teilhard écrivait de la perfection géométrique qu’elle ne convenait qu’aux sociétés de fourmis. À partir du moment où je prétends fonder l’individu, il est normal que je lui propose des articles authentiquement unicitaires ! Par conséquent, mon cher Li, cette moquette ne pouvait échoir que dans le living-room de ceux pour qui nous l’avions spécialement conçue !

			Il aurait été impossible pour les générations précédentes de se figurer à quoi pouvait bien ressembler un objet réellement individuel, façonné après des années de maturation dans le metavers. Cette dimension n’aurait même pas pu être comprise par l’Humanité pré-unicitaire. Li Stein lui-même, homme d’un certain âge, ne manquait jamais de s’étonner de la richesse que prodiguaient les goûts et les couleurs traduits en choses. Pour Ian Ginsberg en revanche, provoquer la fascination n’était plus que routine, business as usual. Il se contenta de prélever une fraise de son bol et d’ordonner placidement à Juliet Nanum de reprendre son exposé, ce qu’elle fit instantanément :

			— En plus de compiler les différents espaces personnels que nous avons déjà cités, le gigavers agrégera les 5 800 milliards d’objets connectés du « monde libre ».

			— Qu’est-ce qu’on met derrière ce terme d’objets connectés ? demanda encore Bill O’Donell.

			— Votre holophone ou celui de l’homme sur la moquette, répondit Juliet Nanum avec des airs d’automate savant. Mais aussi les composants de notre domotique connectée ou plus largement tout article commercialisé après 2037, année à partir de laquelle, comme vous le savez, nous avons systématisé l’implantation de puces pour le paiement automatique des produits de grande consommation. Les chaussons roses de la petite sont à ce titre des objets connectés pris en compte par le gigavers.

			— Mais techniquement, comment fait-on pour harmoniser tous ces objets ? Enfin, je veux dire : entre une lampe, une voiture connectée et ma paire de lenscreens, il y a des différences de fréquence ! On ne pourra jamais tout faire fonctionner sur une même plateforme… Si ?

			— Si ! répliqua sèchement Ian Ginsberg. Dans une lettre, Teilhard dit du Christ qu’il « amène l’Humanité à la bonne fréquence ». C’est tout le problème que nous avons techniquement résolu : nous avons trouvé le plus grand commun diviseur entre toutes les émissions de fréquences du monde. Désormais, la plage de notre système est suffisamment large pour les embrasser toutes. Lisez Teilhard, mon petit Bill, vous comprendrez. « Celui qui a entendu la note unique sous le bruit universel, celui-là possède le monde ». C’est fait !

			Bill O’Donell hocha une deuxième fois la tête en forçant encore davantage l’acquiescement. Sa bouche lippue se relâcha : le micro-dosing de LSD qu’il s’était injecté le matin même faisait son petit effet. Néanmoins, il s’interrogeait toujours sur l’utilité des mystérieux serre-têtes qui coiffaient chacun des membres de la famille.

			— Mais ce n’est pas tout, continua l’inlassable COO du groupe, le gigavers intégrera la gestion de l’ensemble des infrastructures de transport, largement développées par Edwige – dont nous avons le contrôle. Cette machine à café, par exemple, a été livrée par des porte-conteneurs 100 % automatisés, mais elle aurait tout aussi bien pu l’être via nos camions sans chauffeur ou nos drones. Plus rapides encore que les marchandises, les informations circulent de manière coordonnée sur le gigavers, grâce à nos quatre mille satellites ou nos antennes longue portée et haute fréquence inventées par ma mère en 2026, bien avant ma naissance, et qui couvrent aujourd’hui tout le territoire du « monde libre ». Et en termes de puissance de calcul…

			Juliet Nanum fit signe à Bill O’Donell qu’il pouvait prendre le relais. L’interface smartwall ne fut pas le moins du monde déstabilisée par cette nouvelle voix, plus angoissée que la précédente :

			— Euh… En ce qui concerne la puissance de calcul donc, Unity atteint le sommet d’un million de milliards de milliards d’opérations complexes par seconde. Cela revient à 10 à la puissance 24, soit 1 yottaflop. À terme, l’objectif serait que notre système quantique excède la vitesse que met la lumière pour parcourir le diamètre d’un noyau atomique. Mais pour l’heure, notre supercalculateur ne parvient qu’à recompter dix fois par seconde l’ensemble des grains de sable de la planète, ce qui n’est déjà pas si mal !

			— Pas besoin d’ordinateur, interrompit Ian Ginsberg, moi je les ai déjà tous comptés tout seul !

			Douze paires de lenscreens décontenancées se tournèrent comme un seul homme vers le Fondateur. Non seulement ce dernier restait de marbre, mais son visage hautement anomal trompait de toute façon l’assistance à l’empathie contenue dans leurs lenscreens. Plaisantait-il ? Impossible d’en avoir le cœur net ! Pendant ce long silence, l’inventeur des lentilles connectées se gaussa intérieurement des limites de sa création, qu’il refusait toujours de porter lui-même.

			— C’était une boutade, mesdames et messieurs ! Je n’ai pas pu compter tous les grains de sable du monde à moi tout seul, voyons !

			Ian Ginsberg réfréna son rire et, d’un geste, indiqua à Bill O’Donell qu’il pouvait poursuivre :

			— Vous le savez, notre puissance de calcul se couple à une masse incommensurable de données, 10 à la puissance 26 octets stockés dans 65 000 data centers à travers le « monde libre ». Certains de ces centres de stockage appartiennent encore à des réseaux indépendants. C’est l’objet de l’opération Unity de ce jour : fondre tous ces réseaux, secondaires et primaires, dans notre grand « réseau de réseaux » planétaire, notre gigavers. Je précise qu’une fois l’opération réussie, 9 000 data centers nous échapperont toujours : ceux qui se trouvent sur le territoire chinois.

			— Très bien Bill, merci pour cette présentation computing fort exhaustive, coupa net la COO. Et maintenant, chère Rosa, je vous laisse nous présenter votre contribution à la plateforme Unity.

			Rosa Gimenez, directrice de la branche Earth, ne provenait pas du programme Unicity-baby, contrairement à Juliet Nanum ou à tant d’autres jeunes gens qui avaient, eux, toute la confiance du Fondateur. Rosa Gimenez avait la peau grasse, les membres courtauds et l’aspect disgracieux. Néanmoins, le hasard de la nature, auquel la plupart des parents renonçaient désormais, avait doté Rosa Gimenez d’une intelligence singulière.

			— La plateforme Unity intègre la modélisation de la surface de la planète au millimètre cube près. Le monde est quadrillé, de ses déserts arides jusqu’au moindre de ses bâtiments urbains. Ceci a été rendu possible par les dernières mises à jour de la technologie Myyriad Earth. J’ajoute que la cartographie complète de la Terre est updatée toutes les quarante-quatre secondes.

			— Merci ma chère Rosa, coupa Juliet Nanum avec le sourire doucereux qu’on affiche aux moins bien dotés. Maintenant, je vais moi-même vous présenter le plus gros morceau de la plateforme…

			Tous se repositionnèrent machinalement sur leurs sièges comme le faisaient autrefois les spectateurs au cinéma, entre deux scènes.

			— En partenariat public-privé, poursuivit Juliet Nanum, la plateforme intègre à peu de choses près toute la ressource énergétique du « monde libre », de la production à la distribution. À chaque instant, notre vision globale nous permet d’atteindre le strict optimum. Elle comprend aussi la gestion et l’entretien des dispositifs de sécurité, qu’ils soient civils : feux tricolores, radars ou caméras de vidéo-protection, ou militaires : drones, armures exosquelettes, robots-chiens ou sous-marins nucléaires lanceurs d’engins. Pour ces derniers, les gouvernements ignorent que… enfin, disons qu’il s’agit toujours, comme disait Ian, d’une OPA technologique…

			Juliet Nanum balaya la pièce du regard, analysant les réactions de ses collègues à l’aide de ses lenscreens. Bill O’Donell s’était statufié, Rosa Gimenez souriait faute de mieux et Li Stein repensait à cette moquette incroyablement bien assortie. Il lui fallait la même – enfin non, pas la même évidemment, mais une qui lui correspondrait avec la même unicité.

			— Mais ce n’est toujours pas tout, continua Juliet. Dans la plateforme Unity, nous intégrerons aussi, last but not least, les pensées les plus intimes de nos utilisateurs, celles qui ne figurent nulle part ailleurs, sinon à l’intérieur des quelques centimètres cubes de leur boîte crânienne. Madame Céline, je vous laisse présenter cette dernière partie du dispositif…

			« Mme Céline » n’était directrice d’aucune branche, elle n’occupait aucune fonction officielle dans l’organigramme et pourtant elle bénéficiait au sein du groupe d’une aura inégalée. Cette Française septuagénaire avait été délivrée de son emploi contraint de femme de ménage le jour de Noël 2040 où l’annonce du revenu universel lui avait offert la possibilité matérielle de s’adonner librement à sa passion : les neurosciences. Grâce à l’acuité de ses algorithmes de surveillance, Ian Ginsberg avait fini par mesurer le grand intérêt des notes que cette dame prenait en secret sur son cahier à petits carreaux : il l’avait révélée. Comme elle, des milliers de prodiges de tous âges avaient été libérés de leur prison d’anonymat, comme le génie d’Aladin de sa lampe.

			En cette peace room centrale où même le CEO élu n’avait pas été convié, la vieille méritocrate prit solennellement la parole. Autour d’elle, tous se turent, sachant que c’était à elle que revenait de présenter le clou du spectacle, l’aspect le plus abouti de la plateforme Unity :

			— Grâce à l’apprentissage profond, nous la science – son expression favorite dès qu’elle devait s’exprimer à la première personne – avons achevé d’établir une corrélation systématique entre un mot entendu par les oreilles d’un utilisateur et sa réponse cognitive. Je ne vais pas entrer dans les détails techniques ici, mais sachez que ces travaux sont la poursuite d’une expérience réalisée en janvier 2019 à l’université de Columbia, que je n’ai fait que mener à son terme. Admettons, par exemple, que je contraigne M. Stein à penser à un concept, disons, au hasard, à une moquette. Comment dois-je m’y prendre ? Je n’ai qu’à lui dire à haute voix le mot : « moquette ». Si j’analyse sa réponse cérébrale au même moment, je vois très nettement deux choses. Premièrement, elle correspond à la phonétique du mot « moquette », c’est-à-dire aux phonèmes « mo » et « quette ». Deuxièmement, les zones cérébrales impliquées par association à ces phonèmes sont celles du plaisir, du projet et de la préoccupation.

			Ian Ginsberg, admiratif, buvait les paroles de cette grande dame. Mme Céline poursuivit, sans relâcher d’un iota l’intensité tonique qu’elle conférait à sa démonstration :

			— Et si j’inversais le processus pour me concentrer cette fois : non plus sur la réponse cognitive au mot prononcé, mais sur la question cognitive : en détectant sur la cartographie cérébrale de M. Stein le « mot phonétique » auquel il pense en lui-même, de même que le sens qu’il lui donne… Eh bien, nous la science pourrions purement et simplement détecter les pensées de M. Stein, sans aucun stimulus extérieur. Ainsi verrions-nous qu’il pense à une « mo-quette », qu’il s’en préoccupe, qu’il y prend du plaisir, et qu’il a pour projet de s’en procurer une.

			Selon « Mme la Science », il existait bien sûr des cartographies cérébrales du genre humain en général (le Human Cell Program développé par la Gable Ginsberg Initiative contenait par exemple son volet « neuro »), mais si on voulait réellement parvenir à lire dans les pensées de l’individu comme dans un livre ouvert (chaque spécimen humain était unique !), il était nécessaire de constituer une cartographie bien plus fine, bien plus précise que n’importe quel modèle impersonnel. D’où l’importance de bâtir progressivement, par des programmes individuels d’apprentissage profond, un stock de réponses cérébrales à des stimuli verbaux qui soit suffisamment volumineux pour faire système chez chacun. Pour qu’à chaque jeu de questions/réponses, les contours de la cartographie cérébrale de chaque utilisateur deviennent plus nets et les tréfonds de son âme, plus intelligibles.

			Mme Céline proposa une démonstration. Le tableau familial fit son retour sur le smartwall, le père jouant avec la fille, la mère terminant tout juste de préparer les cafés. Mme Céline demanda poliment au smartwall de se placer en mode « détection cérébrale ». Bill O’Donell comprit enfin pourquoi les trois sujets portaient ces serre-têtes : il s’agissait de dispositifs intégrés de radioscopie cérébrale.

			— Tout à l’heure, poursuivit Mme Céline, Juliet nous a expliqué à quel point le café était mauvais pour la santé du père. Mais ce qu’elle ne vous a pas dit, c’est que nous avons pris soin de ne pas communiquer cette information au principal intéressé. Pourquoi ? Parce que nous voulions nous livrer à une petite expérience…

			Pour la première fois, « Mme la Science » se tourna vers le smartwall derrière elle. On ignorait s’il s’agissait d’une vraie famille ou de comédiens. Mais personne autour de la table ne songeait à poser la question : dans tous les cas, ces individus n’étaient que des sujets d’expérience.

			— Je vais envoyer dans les lenscreens de la mère l’information que le café est extrêmement dangereux pour son mari, qu’une seule tasse supplémentaire aurait 21 % de chances de provoquer chez lui un infarctus cardiaque. Si la mère ressent de l’amour pour le père, elle devrait aussitôt lui transmettre à son tour cette information, par le canal de communication le plus immédiat : la parole.

			Mme Céline attendit l’instant décisif, le moment précis où la mère tendit son café au père allongé sur la moquette avec sa fille, puis elle s’adressa d’un ton définitif au smartwall :

			— Maintenant.

			Aussitôt, la cartographie cérébrale de la mère s’emballa : ses lenscreens venaient de lui divulguer le risque que représentait la prise de caféine pour son mari, lequel approchait dangereusement la tasse de ses lèvres.

			— Stop ! Chéri, ne bois pas ce café ! La caféine va te tuer ! À 21 % ! Ce sont les simulations que je vois ! Tu risques l’infarctus à 21 % de probabilités si tu le bois !

			Stimulus réussi. Sur la cartographie cérébrale du père, Mme Céline identifia en direct les zones phonétiques « Ca-fé », ainsi que celles de sens correspondant à l’angoisse.

			— Voilà, conclut-elle. Vous voyez, ces zones sont proches de celles recueillies par le HCP mais, forcément, elles sont plus précises. Chaque spécimen humain est unique. La prochaine fois que les lenscreens de celui-ci nous transmettront un signal associé au danger, nous saurons mieux le détecter. Et, bien sûr, nous saurons aussi quand ce même spécimen humain pensera qu’il aura envie d’un café !

			 

			Pour conclure la réunion, Juliet Nanum indiqua la procédure de lancement d’Unity.

			Les conditions de sécurité étaient maximales. Pour ne pas reproduire l’incident du 13 mars 2019 et limiter à l’extrême la fenêtre de vulnérabilité, aucun horaire n’avait été décidé à l’avance. C’était au Fondateur et à lui seul qu’il revenait d’actionner le lancement, depuis son bureau, au moment où il le déciderait, dans le courant de l’après-midi.

			La réunion prit fin à midi, très exactement. Les directeurs se saluèrent de loin, sans se toucher. L’habitude des contacts physiques en société s’était perdue. Pourtant, la jeune COO de Friendscreen, animée d’une certaine excitation, se dirigea vers son mentor et lui adressa une vive poignée de main :

			— Félicitations monsieur ! lui lança-t-elle, c’est un jour historique !

			Le Fondateur répondit par un sourire bienveillant.

			Mel Wetan, le directeur de la branche Overcoming Death, avait suivi tout l’exposé sans prononcer un mot.
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			Où Ian-Omega déploie
l’unification de sa Noosphère

			2 avril 2064, 14 h 36

			Ian Ginsberg était ravi. Assis à son bureau, il contemplait, silencieux, son vieux crâne de Florès. Il se tourna vers le nuage de points disposé devant lui et balaya de son index les photons de lancement. L’heure d’Unity était arrivée.

			À 14 heures 37 minutes et 14 secondes précises (heure de Palo Alto), l’ensemble des comptes personnels, objets connectés, infrastructures de transports, relais d’informations, modélisations spatiales, data centers, toutes les pensées intimes, toute la puissance de calcul du monde et surtout tous les metavers personnels, jusque-là indépendants, furent reliés puis synchronisés au seul gigavers de Friendscreen. Ce coup d’État numérique était si secret que, mis à part le Fondateur et ses douze subalternes, personne ne devrait jamais rien en savoir.

			L’Histoire retiendrait cette donnée a priori contradictoire, en fait absolument logique : le meilleur ouvrier de l’individualisation avait été en même temps celui de la mondialisation. Le même homme qui, après avoir posé ces milliards d’infiniment petits comme autant de particules élémentaires, les cimentait ensemble dans son infiniment grand. Après avoir réduit la société à l’échelle de l’individu, il en bâtissait une nouvelle aux dimensions du monde.

			Telle avait été, depuis l’origine, la logique du réseau Friendscreen : chacun était indépendant et relié en même temps – par des « liens libérateurs », avait-on dit, mais qui demeuraient des liens. Il y a plus d’un siècle, Pierre Teilhard de Chardin ne se représentait-il pas l’état final d’un monde en voie de concentration psychique comme un système dont « l’unité coïncide avec un paroxysme de complexité harmonisée » ? Qu’était-ce au fond qu’Unity, sinon ce paroxysme atteint ? Une fois la Totalisation des individus achevée par une pression de l’index de Ian Ginsberg, qui pourrait incarner Omega mieux que lui ?

			 

			Pour une raison encore inconnue, les utilisateurs déplorèrent une panne de neuf heures sur l’ensemble du réseau Friendscreen, soit la plus longue panne de son histoire après celle du 13 mars 2019.

			 

			23 h 19

			Tout était rentré dans l’ordre sur le tentaculaire « réseau de réseaux », qui embrassait désormais l’ensemble des fréquences, de l’électronique et des réseaux primaires et secondaires du globe en dehors de la Chine – tout ce qu’il était d’usage d’appeler « Internet ». Mais tandis que la panne venait d’être levée, un message inquiétant émana des réseaux :

			« Votre véhicule automatique, votre gaz, les portes de votre logement, vos lenscreens, vos objets connectés, le matériel de défense de votre pays, vos pensées intimes… Désormais, ils voient et contrôlent tout ça À LA FOIS ! Nous avons tenté de les arrêter, nous avons échoué. Maintenant, c’est à vous d’agir : débranchez tout ! Débranchez tout ! Débranchez tout ! »

			Dans le coin inférieur droit, un drôle de pictogramme signait la publication : un petit chapeau haut-de-forme blanc tiré en signe de révérence.

			Au moment où le message fit irruption sur la toile, Ian Ginsberg s’était déjà endormi mais son système de sécurité travaillait à sa place. Il ne fallut que 0,04 seconde aux scanners-qui-voient-tout pour éliminer le message subversif. Pendant cette très brève échappée à travers les mailles du Net, la publication ne toucha que soixante-quinze internautes qui, d’ailleurs, n’y attachèrent aucune importance. L’heure était plus que jamais à l’optimisme : l’entreprise qui avait changé la vie était ressortie indemne des limbes où un terrible bug l’avait jetée…

			3 avril 2064, 7 h 02

			Le lendemain matin toutefois, la situation devait être d’une extrême gravité pour que le directeur de la sécurité prenne la décision d’interrompre la cryothérapie de son patron. Il devait pourtant s’y résoudre, faute de quoi il se serait rendu coupable de rétention d’informations de la plus haute importance.

			Cet homme n’était autre que Calvin Wright. Trente-huit ans après les événements de For The People Valley, le jeune homme avait vieilli et ses cheveux étaient tombés. Ce matin-là, ses chaussures de sécurité claquaient sur le sol quand il pénétra dans la partie Care de l’aile Cure & Care du siège de Palo Alto. Il redoublait d’énergie pour masquer sa fatigue : nuit blanche, lutte d’arrache-pied contre les pirates, nerfs à vif. Il traversa plusieurs salles avant de se retrouver face à une femme en blouse blanche, la trentaine, métissée, les traits fins, et dont le badge mentionnait : « Mandy Woe. Ian Ginsberg’s special doctor ». Le directeur de la sécurité avait la mémoire des visages, il était absolument certain de n’avoir jamais vu cette jeune femme auparavant.

			Il inspecta la pièce : smartwalls blancs, purificateur d’air en action, chaise et petite table d’opération, deux portes immaculées dont l’une affichait un chronomètre.

			Quarante et une minutes et neuf secondes : c’était le temps restant avant que Ian Ginsberg ne sorte de sa thérapie de glace.

			

		


		
			30

			Où le corps terrestre de Ian-Omega est menacé

			3 avril 2064, 7 h 06

			Calvin Wright posa sa lourde main sur la porte et donna l’ordre à la jeune femme de remonter sans délai la température corporelle de « M. Ginsberg ».

			— Désolée mais cela doit attendre la fin de la séance, répondit-elle avec tout l’aplomb que lui conférait son autorité médicale.

			— Pas le temps, répliqua Calvin Wright, remontez la température illico !

			— Impossible, ses paramètres vitaux ne seront stabilisés que dans une quarantaine de minutes, comme vous pouvez le voir sur le chronomètre. Si vous interrompez la séance maintenant, vous risqueriez de le tuer.

			Calvin Wright n’y connaissait rigoureusement rien en médecine. Sa seule préoccupation, c’était que quelqu’un allait justement attenter à la vie de son patron. D’après les informations dont il disposait, cela pouvait advenir à n’importe quel moment.

			— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas en train de me raconter des histoires ?

			L’autorité médicale n’appréciait pas du tout cet excès de familiarité. La finesse de ses traits s’évanouit quand, affectant la susceptibilité, elle fustigea l’attitude intrusive et dangereuse du directeur de la sécurité. Mais les nerfs de celui-ci, déjà fortement éprouvés par la nuit, lâchèrent au grand jour. Il empoigna le bras de cette Mandy Woe :

			— Écoutez-moi bien, si quelqu’un ici devait buter M. Ginsberg, ce ne serait pas moi, ce serait vous ! Alors OK, je vais poireauter ici ! Mais si au bout de ces putains de quarante minutes, M. Ginsberg ne se porte pas comme un charme, s’il a quoi que ce soit : un rhume, un mal de tête, n’importe quoi, je vous flingue sur place. Vous m’avez bien compris ?

			Pour un effet de peur optimal, Calvin Wright sortit de son étui son pistolet à balles à tête chercheuse. Sans le lâcher, il le posa sur la table d’opération. Mandy Woe eut un mouvement de recul.

			— D’accord, d’accord, restez ici si vous voulez. Notre objectif est le même à ce que je vois : protéger M. Ginsberg.

			— C’est ça ouais ! rétorqua l’autre qui semblait avoir fait vœu de scepticisme. Ça fait longtemps que vous bossez pour le patron ?

			— Un mois maintenant. Mais sérieusement, ne me dites pas que vous me soupçonnez de quoi que ce soit…

			Les deux employés de Friendscreen se regardaient de travers. Le vieux directeur de la sécurité, prêt à dégainer s’il le fallait, songea que ce petit bout de femme, toute suspecte qu’elle fût, ne pouvait rien tenter contre lui. Il y avait encore trente longues minutes à passer ici, alors autant discuter :

			— Vous savez, le bug d’hier…, reprit Calvin Wright.

			— Oui, c’était impossible de passer à côté, il a duré tout l’après-midi.

			— Eh bien il était signé d’un groupe d’hacktivists ultra. En mai 2026, ce sont eux qui avaient monté l’attentat du mont Diablo. Vous n’étiez pas née, vous…

			— Peut-être, mais je ne suis pas inculte ! Le groupe s’appelait les White Hats, il me semble…

			— Ils étaient cinq au début, mais seulement deux ont été condamnés : l’une s’était barrée avant qu’ils ne fassent leur coup, leur boss a demandé l’asile politique en Chine et le dernier s’est terré quelque part dans le désert. Depuis quarante ans, ce sont des assassins en sursis… Et aujourd’hui, ils ont repris du service. On a pu choper leurs communications. Leur mot d’ordre est « Mort au vieux Iceginsberg, le plus froid des monstres froids ».

			— Iceginsberg, reprit Mandy Woe, songeuse. Curieux jeu de mot quand on sait qu’il pratique tous les jours une cryothérapie de deux heures à -110°C… Les terroristes seraient au courant de ce détail ?

			— Ils ont une balance à très haut niveau. C’est clair et net.

			— Vous en êtes certain ?

			— Dans les messages que j’ai pu choper, on retrouve des éléments très précis concernant une réunion secrète, affirma le directeur de la sécurité en balayant sous ses lenscreens les messages en question.

			— Vous faites allusion à la réunion qui s’est déroulée hier matin dans la peace room, entre les douze têtes du groupe et M. Ginsberg ?

			Un ange passa. Calvin Wright rangea son arme dans son étui et croisa les bras. Son interlocutrice ressemblait davantage à une étudiante bien élevée qu’à une terroriste en puissance. Alors il répondit à sa question d’un « ouais » lapidaire. Mais Mandy Woe cherchait à obtenir des renseignements supplémentaires :

			— Vous voulez dire que l’un des douze pourrait être impliqué ?

			— Peut-être même plusieurs, répliqua le directeur de la sécurité.

			— Mais à qui a-t-on affaire exactement ? À des geeks ou à des meurtriers ?

			— C’est une longue histoire.

			— Il nous reste encore… – elle se tourna vers le chronomètre – plus de vingt minutes.

			Sous ses dehors hirsutes, le vieil ours semblait prendre plaisir à la conversation. Il s’éclaircit la voix et poursuivit son récit :

			— Le ransomware, vous connaissez ?

			— Non. Qu’est-ce que c’est ?

			— Les hackeurs cryptent l’accès aux serveurs, puis réclament du fric. En général une grosse quantité, contre la clé de décryptage.

			— Une sorte de prise d’otages numérique.

			— C’est ça. J’avais 19 piges et je bossais déjà là comme troufion quand les White Hats nous ont cyber-attaqués. C’était le 13 mars 2019, je m’en rappelle très bien. Friendscreen devait unifier son réseau social avec les applis InStage et SendApp. Top secret, évidemment. Moi-même, je n’ai compris le truc qu’après coup. Sauf que nos cinq zigotos, eux, l’ont su, allez savoir comment… Et ils ont tiré profit de cette microseconde de faiblesse ! Ça s’est joué à un poil, pour un bug qui a duré douze heures. Je peux vous dire que ça a été quelque chose !

			— Oui, j’imagine !

			— Non, vous ne pouvez pas imaginer. On a juste cru que le groupe s’arrêterait là, que le soir même, on serait tous au chômage technique.

			— À ce point-là ?

			— Ouais, à ce point-là. Finalement le groupe a cédé. On leur a filé les cent millions de dollars qu’ils réclamaient et le problème a été réglé.

			— Et pourquoi ont-ils attendu si longtemps pour frapper à nouveau ?

			— Croyez pas… Depuis tout ce temps, ils n’ont pas arrêté de cyber-attaquer. Eux ou d’autres… Mais à chaque fois sans succès. Seulement, hier, ils ont flairé une faille et se sont jetés dessus.

			— Cette faille, c’était la seconde grande unification du réseau, après celle de 2019 ?

			— Info secrète en principe, mais bon, tout ça c’est du passé, du classifié…

			— Et l’organisation terroriste était au courant…

			— Vous avez pigé : à la seconde où le patron a donné le feu vert, eux ont attaqué en force… Aucun doute : quelqu’un les avait mis au courant de l’opération.

			— Et vous avez payé ?

			— Cette fois, c’était pas comme en 2019. Ils ne réclamaient pas d’argent ! Ils voulaient juste nous abattre. Clairement. Ça a été serré, neuf putains d’heures de cyber-guerre entre mes troupes et les leurs ! À la longue, on a fini par gagner. On s’est blindés. Et maintenant, on est juste invincibles !

			— Mais quel rapport entre la cyber-attaque et le fait qu’on essaie d’attenter à la vie de M. Ginsberg ?

			— Ils ont perdu la bataille des airs et là ils débarquent sur terre. Ils la jouent au corps à corps, exactement comme en 2026…

			Recroquevillé contre le mur, l’impassible directeur de la sécurité ressemblait à un vieux chef sioux guettant l’ennemi. Il raconta comment la révolution informatique des hacktivists s’était muée en quelques heures en révolution informationnelle avec l’illusion qu’il suffisait de bombarder les réseaux de messages catastrophistes pour que le peuple se soulève. Après ce nouvel échec, ils en étaient venus à admettre qu’ils ne disposeraient jamais plus de la même fenêtre de tir pour abattre Iceginsberg virtuellement… Aussi s’étaient-ils résolus à l’anéantir réellement.

			— Ce qui me fout les jetons, avoua Calvin Wright, ce sont les attaques à balles réelles, parce que les hommes, eux, ils sont de chair et de sang ! C’est bien pour ça qu’il lui faut ses soins pendant deux heures tous les matins, au frigo !

			— D’ailleurs, répondit Mandy Woe, il reste moins d’une minute à présent. M. Ginsberg ne va pas tarder à sortir.

			— Tant mieux, je serai fixé !
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			Où une étrange intervention
diffère le trépas de Ian-Omega

			3 avril 2064, 7 h 44

			Zéro minute, zéro seconde.

			Le chronomètre clignota trois fois. Un léger déclic se fit entendre et la porte blanche s’ouvrit. Comme du fond d’une clairière artificielle, un ronflement de fraîcheur s’échappa.

			Ian Ginsberg apparut, l’air hébété et un peu hors du temps. Son maillot Hexoskin, excessivement net, contrastait avec l’anarchie des stries de sa peau.

			— Comment allez-vous, monsieur Ginsberg ? lui demanda Mandy Woe avec ce sourire de rigueur quand on s’adresse aux personnes fragiles.

			Il examina la jeune médecin de la tête aux pieds, comme s’il la croisait pour la première fois. Calvin Wright était plus méfiant que jamais.

			— Qui êtes-vous ? interrogea d’un ton sec l’homme le plus puissant du monde.

			C’en était trop pour l’irascible Calvin Wright, mais la jeune médecin anticipa sa réaction, s’efforçant de justifier la situation du mieux qu’elle le pouvait :

			— Le réveil s’accompagne toujours d’une période de confusion… Le patient est un peu… perturbé.

			— Je ne me sens pas du tout perturbé ! Ah, Calvin, je ne vous avais pas vu ! s’écria le Fondateur en se tournant vers son fidèle directeur de la sécurité. Pouvez-vous me dire ce qui se passe ?

			— Cette personne raconte qu’elle est votre médecin personnel, monsieur Ginsberg.

			Nouveaux regards inquisiteurs sur ladite médecin, qui retenait son souffle. Les yeux du Fondateur tombèrent sur le badge et tout s’éclaircit dans son esprit.

			— Mandy Woe… Mais oui, bien sûr ! Vous êtes arrivée il y a un mois, c’est bien ça ?

			— Oui c’est ça, monsieur Ginsberg, répondit la jeune femme, soulagée.

			Tous se sentaient délivrés de cette peur qu’on ressent en face d’un danger palpable mais inconnu.

			— C’est tout à fait habituel ce réveil agité, reprit Mandy Woe, cela témoigne de la combativité de M. Ginsberg, un très bon signe.

			Le Fondateur n’avait que faire des exégèses médicales, seules les explications de son directeur de la sécurité semblaient retenir son attention. Il savait que le bug était l’œuvre des White Hats et pour cause, il avait la veille personnellement participé à la gestion de la crise. Mais il n’avait pas mesuré à quel point cette cyber-attaque, déclenchée très exactement dans la seconde de vulnérabilité du réseau le plus sécurisé au monde, ne pouvait pas relever d’une simple coïncidence. La suite du rapport du directeur de la sécurité relatait comment les hacktivists avaient changé leur mode opératoire, abandonnant la bataille numérique puis celle de l’opinion, toutes deux rendues impossibles, pour se lancer dans un projet d’assassinat.

			« On ne peut pas avoir 9,5 milliards d’amis sans se faire quelques ennemis », songea le Fondateur. Comme s’il l’avait entendu, Calvin Wright demanda à son maître de le suivre en lieu sûr. La porte s’ouvrit et ils sortirent tous les trois.

			 

			Le couloir de l’aile Cure & Care irradiait d’une lumière d’opale. C’est à peine si le directeur de la sécurité remarqua les deux individus en blouse blanche et aux traits asiatiques qui s’avançaient vers eux. S’il avait été le même homme qu’il y a vingt ans, il aurait discerné ce que ses lenscreens lui indiquèrent une fraction de seconde trop tard : leur démarche nerveuse, leurs regards furtifs, leurs badges usurpés. Il aurait noté, surtout, l’excroissance qu’ils dissimulaient chacun derrière leur blouse en dioxyde de titane antimicrobien… Mais tout s’était déroulé trop vite.

			Le silence cotonneux qui enveloppait l’aile Cure & Care se brisa sous l’effet d’une déflagration métallique colossale. Contre le smartwall qui clignotait en rouge à l’endroit des impacts de balles, la jeune médecin s’effondra, rétine et lenscreen gauches enfoncées d’une balle dans la boîte crânienne. Les détonations reprirent, de plus en plus intenses sur fond de sirènes et de cris. Calvin Wright ressentit à l’intérieur de son ventre comme une rafale de piqûres de guêpes. Ses lenscreens s’emballèrent mais il n’y prêta pas attention, obnubilé par un étrange point étincelant qui flottait dans l’air, une sorte de petit soleil de la taille d’une balle de golf, enveloppé d’une couche de gaz qui donnait au tout un aspect irréel. Ce point semblait aspirer la lumière figée alentour pour en renvoyer une autre, plus dense et concentrée. Elle éblouit les tueurs qui, aveuglés, se mirent à tirer au hasard dans toutes les directions.

			Le directeur de la sécurité profita de l’effet de surprise produit par cette étrange explosion de lumière. Bien que grièvement blessé, il empoigna son patron, courut vers le bout du couloir, sortit son pistolet et tira pour couvrir leur retraite. Ses balles à tête chercheuse ne manquèrent aucun des deux agresseurs, désormais piégés dans le couloir aux accès bloqués. Le dispositif de reconnaissance faciale identifia instantanément les cinq cents millions de points caractéristiques des visages de Calvin Wright et Ian Ginsberg, et la porte s’ouvrit automatiquement sur leur passage. Derrière eux, le mystérieux petit soleil avait disparu.

			Les lenscreens du directeur de la sécurité signalèrent l’emplacement d’un nouvel élément hostile, au prochain couloir sur sa droite, quelques pas avant l’entrée du passage secret par lequel ils devaient s’échapper. Calvin Wright avançait sur ses gardes, par-devant son patron qu’il couvrait de son corps, tout prêt à abattre d’une nouvelle balle à tête chercheuse leur ultime assaillant. Mais ils trouvèrent, à la place, un cadavre étendu de tout son long. Sitôt l’intrus repéré, le contact du smartwall l’avait neutralisé par électrocution.

			Une trappe s’ouvrit, les deux hommes s’y engouffrèrent et la dalle se referma au-dessus de leur tête. La chambre de sûreté dans laquelle ils s’étaient jetés se mit aussitôt en mouvement.

			 

			Ian Ginsberg avait été touché au flanc gauche, au niveau des côtes. Rien ou presque en comparaison de son fidèle acolyte qui gisait replié dans un coin de la pièce. Son arme de service au bout de son bras, il respirait de plus en plus bruyamment, le thorax criblé de balles. Ian Ginsberg n’osait pas le toucher, on s’occuperait de lui dans un instant mais lui-même, que pouvait-il faire ? Il chercha ses mots mais aucun ne lui vint. Déboussolé, l’homme le plus puissant du monde n’avait aucune idée des gestes à adopter dans ce genre de situation. Sans lenscreens, il était privé de toute espèce d’aide. L’employé mourant comprit le désarroi dans lequel il avait jeté son patron et le rassura :

			— Ne vous inquiétez pas, monsieur, tout roule maintenant, vous êtes en sécurité. Tout roule.

			Tandis que la chambre de sûreté continuait sa course, le Fondateur éprouva le désir d’observer ce spécimen humain auquel il s’était, dans une certaine mesure, attaché. En plongeant dans ses yeux au-delà de l’épaisseur des lenscreens, le Fondateur crut saisir le poids d’un destin, le tragique de ces mécanismes insondables qui avaient affecté une vie entière à un corps, à un métier, à une société. Cet être avait un nom à lui, une identité propre, et pourtant, force était de constater qu’il avait grossi la longue liste des bipèdes humains parfaitement interchangeables. Ian Ginsberg le savait divorcé, solitaire, préférant sa tranquillité aux flèches d’Overlove, bien qu’elles frappent plus juste encore que celles de Cupidon. Il le savait parlant peu, ne s’instruisant pas et, dans ses rares moments rigolards, certains soirs avec ses subordonnés, dissertant sur les femmes à coup d’onomatopées. Une vie atone qui avait glissé sur le monde sans laisser la moindre trace. Sans même chercher à en laisser une.

			Une secousse perça soudain ses yeux exorbités et de sa bouche sortit un prénom : « Mary… Mère ! … »  S’agissait-il du souvenir de sa mère ? Ou de celui de la Vierge ? Ian Ginsberg se remémora alors cette lumière, apparue par-dessus son épaule et qui, sans aucun doute, avait déstabilisé le tireur. Il n’y avait pas prêté attention alors. Pourtant, plus il y pensait, plus il songeait qu’elle devait correspondre à sa bonne étoile. Une étoile qui, contrairement à celle des autres, ne brillait pas dans le ciel, mais à sa propre hauteur.

			Perdu dans ses pensées, Ian Ginsberg n’avait même pas remarqué que la vie de Calvin Wright venait de prendre fin, sans bruit, comme un château de sable balayé par les vagues.

			 

			Lui aussi était grièvement blessé. Des agents l’allongèrent en douceur sur un brancard aérien, puis l’escortèrent jusqu’à une salle d’opération. Autour de lui, des médecins, mobilisés à distance, bourdonnaient de formules qu’il ne faisait plus l’effort de comprendre. Comme leurs visages s’agglutinaient, grossis sur le smartwall, ils ressemblaient aux esprits convoqués par les sorciers d’autrefois. On lui prescrivit un sédatif et il s’endormit comme un enfant.

			 

			10 h 18

			L’état de santé de Ian Ginsberg, à son réveil, s’était stabilisé mais demeurait fragile.

			Il sentait quelque chose de brisé au plus profond de son être : une dynamique, un élan. Hermétique à la superstition, il ne s’était convaincu que d’une chose : Omega était le but de sa vie. Pour s’assurer qu’il était bien cet individu à l’extrémité finale de l’Évolution, Ian Ginsberg ressentit la nécessité d’une confirmation. Non de la bouche d’un prêtre ou d’un médecin ; il avait besoin d’un ingénieur.

			Le Fondateur ordonna à toutes les blouses blanches agglutinées autour de lui d’évacuer la salle pour faire place à Mel Wetan, le directeur de la branche Overcoming Death. Ce dernier était officiellement salarié de Myyriad mais, né comme Juliet Nanum à la faveur du programme Unicity, il n’avait jamais cessé de travailler en réalité pour son père de cœur, l’homme qui l’avait rendu génétiquement possible.

			 

			— Combien de temps ?

			— En pleine possession de vos moyens, il vous reste vingt-quatre heures. Demain matin à la même heure, nous pourrons vous maintenir vivant deux jours de plus, mais vous aurez perdu connaissance. Les dégâts sont trop importants.

			 

			10 h 49

			Les prévisions de Mel Wetan ne laissaient aucune place au doute.

			Dès sa première heure en soins intensifs, le Fondateur vit défiler le cortège des gestionnaires soucieux de perpétuer son empire. On lui rappelait qu’il était mortel. Mais était-il responsable de cet état de fait, imposé contre son gré à sa naissance ? Si Dieu avait eu le toupet de lui proposer un tel marché, à coup sûr, il l’aurait refusé. Il lui aurait rétorqué, flamboyant : « Moi je ne signe que pour être Omega : immortel et universel ! Je me fiche d’être ce bipède ridicule ! » Devant les financiers pourtant, Ian Ginsberg n’eut pas une once du courage qu’il s’attribuait en cas de face-à-face avec Dieu.

			La nécessité exigeait qu’il lègue ses parts à son héritier. Mais d’héritier, il n’en avait pas, ni d’ailleurs aucune famille. Ne pas avoir d’enfant était le drame de sa vie.

			Fallait-il tout céder aux héritiers de sa femme ? Cette option était exclue. Même si Betsy et lui avaient continué de filer officiellement le parfait amour jusqu’au bout, ils avaient en réalité vécu séparés et en conflit larvé durant leurs deux dernières décennies de vie commune. Quand elle décéda un jour d’automne 2056, il s’était senti profondément soulagé.

			Le Fondateur choisit de réinjecter tous ses actifs dans Friendscreen, l’œuvre de sa vie, et donna son accord pour que Juliet Nanum soit nommée administratrice du groupe. La décision fut annoncée aux douze directeurs, convoqués par smartwall interposé. Inanimé sur son matelas probiotique, Ian Ginsberg leur annonça de manière abrupte qu’il ne s’en sortirait pas. Tandis que le concert de louanges et de violons commençait, il leur dit :

			— Pas de grandes scènes sentimentalistes. Bornez-vous à votre seule fonction.

			Juliet Nanum s’évertua à appliquer cette instruction. En tant qu’administratrice de Friendscreen, elle proposa un nouveau directeur de la sécurité en remplacement de Calvin Wright : un jeune Unicity-baby comme elle, résolu à démanteler le réseau White Hats. Concernant le bilan de la grande unification, tout fonctionnait à merveille. Aucun problème à signaler.

			Au terme de cette réunion si particulière, le Fondateur intima à ses troupes l’ordre de continuer de gérer le groupe du mieux qu’ils pouvaient, comme ils l’avaient toujours fait :

			— Il faut que nos millions de salariés et nos milliards d’utilisateurs gardent confiance. Jusqu’à l’instant de ma mort, aucune information ne doit fuiter. Le moment venu, et seulement le moment venu, Charlie annoncera la nouvelle aux internautes. Il conservera ses fonctions de CEO élu jusqu’à la fin de son mandat.

			Avant de clore l’entretien et en guise d’adieu, Ian Ginsberg eut un mot particulier pour chacun des membres du conseil. À Mme Céline, qu’il appela « Vous la science », il souhaita une vie pleine de recherches. À Li Stein, il promit un envoi depuis l’au-delà de la moquette de ses rêves. À Charlie, il rappela ses premiers mots au service du groupe, alors qu’il vantait les lenscreens au lancement d’Unicity. À Juliet Nanum, il souhaita bon courage pour empoigner le gouvernail du nouveau « monde connecté ». À Rosa Gimenez et à Bill O’Donell, il confia apprécier la puissance de leurs cortex « à leur juste valeur ».

			Mais sous couvert de paroles affectueuses, le Fondateur n’avait pas cessé de garder à l’esprit cette certitude : celui qui avait provoqué sa mort se trouvait là, au milieu de ces visages attendris.

			 

			Ian Ginsberg ordonna qu’on le laisse seul.

			Le silence revint. Dans son crâne cependant, la sentence de mort résonnait. À la recherche d’un point de fuite, son regard se fixa sur l’œuvre devant lui, Composition par des réseaux antagonistes génératifs, des enfants souriant au soleil. Ian Ginsberg se rappela avoir été gamin lui aussi, dans sa petite maison de Cincinnati. Comment le temps s’était-il écoulé si vite ? Et surtout, pourquoi avait-il accéléré au fur et à mesure des années ? Quand il démontait sa Game Boy à 8 ans, une heure durait l’éternité. Quand il programmait Friendscreen à 20, l’heure avait déjà raccourci. Aujourd’hui, même les moments les plus assommants filaient à toute vitesse…

			Au fond, ce n’était que le temps qui avait changé, pas lui ! Lui avait encore tellement de projets à mener, tellement d’êtres humains à aider et un si grand dessein à accomplir ! Comment Ian Ginsberg pouvait-il même concevoir sa propre fin ? 

			Deux possibilités s’offraient à lui.

			La première : accepter de disparaître. Grossir la longue liste des cent et quelques milliards de petits points qui avaient opté pour la passivité faute de mieux.

			La seconde : relever en moins de vingt-quatre heures le défi d’Omega. Étant entendu qu’après examen, la mort apparaissait comme une option inenvisageable, il était urgent de mettre tout en œuvre – vraiment tout – pour qu’aboutisse enfin son propre génie, et à travers lui celui de l’espèce humaine. Le compte à rebours avait commencé.
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			Où Ian-Omega craint de ne pas aboutir

			3 avril 2064, 11 h 49

			Cœur bionique, nano-prothèses, manipulations génétiques et autres potions mystérieuses. La fine fleur des nanotechnologies, biotechnologies, informatique et sciences cognitives (NBIC) défila en un temps record sur la table d’opération, charriant son lot d’apôtres du transhumanisme, accourus toutes affaires cessantes des quatre coins du « monde connecté ».

			Les analgésiques de palier 4 ôtaient à Ian Ginsberg toute douleur physique, mais pas l’horreur psychologique de se voir ainsi modifié, trituré, transformé. À coup sûr, s’il n’avait écouté que son corps, il aurait considéré la mort comme une solution plus commode et se serait laissé porter comme le cadavre suit naturellement le cours du fleuve. Mais son esprit, contre la force des choses, le poussait à endurer tous les supplices pour ne pas mourir. En lévitation au-dessus de sa condition, il éprouvait le martyre de l’effort humain.

			 

			Tandis que montait le soleil et que son calvaire continuait de plus belle, le Fondateur remarqua que la plupart des outils présentés comme « transhumanistes » ne comportaient en fait rien de révolutionnaire. Les nano-prothèses, tout efficaces qu’elles fussent, n’étaient au fond que des versions high-tech de la jambe de bois !

			Une mauvaise pensée lui traversa l’esprit : et si la « mort de la mort », annoncée comme le changement majeur du troisième millénaire, ne se résumait en fait qu’à une chimère de plus au palmarès de l’Humanité ? Entre le premier pacemaker implanté en 1958 et le cœur bionique, il y avait une différence de degré – abyssale sans doute – mais en aucun cas un changement de nature.

			Sans doute l’Homme avait-il cru pouvoir s’échapper de la pesanteur du monde avec ce seul mot : transhumanisme. C’était omettre que, quelque élevé que soit son rang, à chaque époque, le pouvoir de l’Homme de chair reste nécessairement limité…

			 

			16 h 56

			Au terme de la cinquième heure d’opération, l’état de santé de Ian Ginsberg s’était encore dégradé. Une nuée de chirurgiens allaient et venaient, d’autant plus véloces et nombreux que sa réserve de temps s’amenuisait. En pleine possession de ses moyens, il ne lui restait tout au plus que dix-sept heures à vivre. Tandis que le soleil commençait déjà à baisser sur la Silicon Valley, le Fondateur s’affaissa. Ce n’était pas encore l’heure de sa mort pourtant. Bercé par les antidouleurs, il s’assoupit un instant.

			 

			Il rêva qu’il se tenait au milieu d’une jungle où cohabitaient des meutes d’Hommes mourants. Au-dessus de sa tête, sa propre jauge de vie s’était mise à décroître quand il discerna, au-delà de la jungle, un couloir en angle droit muré de baies vitrées. Il décida de prendre les commandes de son rêve et, contrevenant à l’ordre qui lui sommait de rester là et de mourir, il marcha vers le couloir perpendiculaire, échappa aux mortels et, à l’abri derrière sa porte étanche, fit disparaître sa jauge de vie. Les mortels le contemplaient, émerveillés.

			

		


		
			33

			Où Ian-Omega entrevoit un passage

			3 avril 2064, 19 h 12

			Le songe de Ian Ginsberg était sans équivoque : le seul moyen d’échapper à une mort certaine était de quitter le monde des mourants avant qu’il ne soit trop tard. Pour se soustraire à la Faucheuse, il fallait devenir autre chose que de la chair en état de pourrissement. Quitter la vie biologique – la « jungle » – pour rejoindre le seul espace préservé : le couloir où tout flottait en apesanteur. À n’en pas douter, ce passage représentait le gigavers, ce sanctuaire numérique mondial dans lequel aucun Homme de chair n’avait encore pénétré. Cette vérité lui mit du baume au cœur.

			Il s’agissait maintenant d’abandonner le transhumanisme « chirurgical » des docteurs au profit d’un autre, plus radical : celui des ingénieurs. L’objectif n’était plus de rafistoler un corps physique corrompu – exercice inutile et vain – mais de transfigurer ce corps dans une dimension nouvelle qui le rendrait incorruptible.

			Encore une fois, le rêve lui avait ouvert les yeux : Ian Ginsberg devait quitter la chair-mère, sa chère matière, se retirer de la biosphère et renaître… dans sa Noosphère. La crainte de l’impasse s’était muée en certitude d’aboutir. Non dans ce monde mais dans l’autre, l’au-delà numérique.

			 

			La nuit tombait sur la Silicon Valley. Il restait moins de quinze heures avant la perte de conscience, prélude à la mort biologique. Ian Ginsberg rappela Mel Wetan :

			— Votre médecine transhumaniste ne marque aucune rupture, lança-t-il. Le ralentissement des transformations passives et somatiques au profit de métamorphoses conscientes et actives, ça existe depuis que l’Homme est Homme !

			— Je… je suis désolé, monsieur.

			— Ne soyez pas désolé, mon petit Mel. Mais comprenez-moi, si je n’ai pas voulu qu’on me refasse un visage artificiel il y a trente-huit ans, ce n’est pas pour qu’aujourd’hui, on me colle une peau artificielle, un cœur artificiel et une paire de couilles artificielles.

			— Je comprends cela, monsieur. Mais alors… que voulez-vous ?

			— Aller plus loin !

			Ian Ginsberg commanda au smartwall de lui afficher les deux hypothèses finales du Phénomène humain. Comme il allait se redresser pour mieux lire, le mur intelligent le devança et releva son texte vers le plafond, en caractères adaptés à ses yeux.

			Le Fondateur s’éclaircit la voix et lut :

			— « Ou bien la Nature est close à nos exigences d’avenir : et alors la pensée, fruit de millions d’années d’efforts, étouffe mort-née dans un univers absurde, avortant sur lui-même. Ou bien une ouverture existe, de la sur-âme au-dessus de nos âmes, mais alors cette issue, pour que nous consentions à nous y engager, doit s’ouvrir sans restriction sur des espaces psychiques que rien ne limite, dans un Univers auquel nous puissions éperdument nous fier. » Le seul univers auquel je puisse me fier, c’est le gigavers ! Un espace psychique sans limite, puisque nous venons précisément de l’unifier hier.

			Ian Ginsberg lâcha le smartwall du regard pour ne plus quitter Mel. Ses yeux fixes et exorbités semblaient déjà entrevoir l’autre monde. Il comprit ce qu’il y avait, non de précaire comme il l’avait cru d’abord, mais d’étonnamment puissant, dans la lutte pour la survie.

			— Vous me comprenez, Mel ? Je me suis trompé en croyant que pour atteindre Omega, il me suffirait d’être celui que chacun aime, au centre du monde. Non, il faut aller au-delà. Je ne dois plus me contenter de relayer le naturel, je dois le remplacer. Mon royaume n’est pas de ce monde. Alors oui, il faut investir cet univers nouveau. La condition humaine ne me suffit plus !

			— Que voulez-vous d’autre ?

			— Une version de moi-même capable d’investir l’infinité numérique du gigavers. Tout cela me paraît limpide aujourd’hui : Omega ne saurait être un simple mortel. Je dois décéder comme homme et ressusciter dans notre réseau unifié.

			Bien entendu, le Fondateur ne dévoila pas la totalité de ses intentions. Son projet définitif était, une fois numérisé, de prendre le contrôle de ce réseau pour en faire son domaine transcendantal. Assurément, s’il devait réussir, il ferait de son fidèle Mel Wetan l’un de ses lieutenants sur Terre.

			— Vous souhaitez procéder à un téléchargement de votre cerveau ?

			— Voyons, Mel ! Le temps où l’on copiait l’esprit des cochons sur des clés USB est révolu depuis longtemps. Le mind uploading est une impasse parce que l’Homme n’est pas un pur esprit. Je veux vivre là-haut tout entier, avec mon corps, dont mon cerveau n’est qu’une partie. Il y a une intelligence du corps, Mel. Je tiens à la conserver.

			— Vous souhaitez que je vous transfère, tel que vous êtes, dans le gigavers ? Que je réalise un… body uploading, un téléchargement de votre corps ?

			— C’est ça ! Je veux me débarrasser de la pesanteur et de la puanteur de mes oripeaux terrestres. À quoi bon s’accrocher encore à la vie biologique que, de toute façon, je perdrai à l’aube ? Je sens déjà la décomposition.

			Depuis le matin, le Fondateur n’avait pas quitté l’enveloppe de son maillot Hexoskin. Niché dans le textile, un dispositif purifiait son corps en absorbant en permanence la moindre sudation rejetée par le mammifère humain qu’il était encore.

			— Mel, reprit le vieil homme, vous êtes mon meilleur ingénieur et la personne chargée de notre programme Overcoming Death. À ce titre, quelle solution opérationnelle me proposez-vous ?

			— À mon avis, il faut se servir de votre Human Cell Program. Cela fait plus de vingt ans que le grand atlas cellulaire du corps humain est achevé. Mais surtout, depuis deux ans, notre scanner associé est capable de recenser et de dupliquer les cellules de chaque être humain en particulier.

			— Betsy, paix à son âme, n’a pas fondé la Gable Ginsberg Initiative pour rien !

			— Je le crois aussi, monsieur.

			— Vous pensez donc que mes cellules sont… « scannables » ?

			— Non seulement « scannables », monsieur, mais reproductibles…

			— Dans une interface virtuelle qui me perpétuerait pour toujours ?

			— Précisément, monsieur.

			Comme il y a trente-huit ans, Ian Ginsberg convoqua une fois encore le prodige. L’Évolution comme « flèche montante de la grande synthèse biologique » retrouverait son trait en Science et son sens en Dieu. Le Fondateur pouvait se sauver et il croyait en son salut.

			— Mes cellules seront certes numérisées, poursuivit Ian Ginsberg, mais tout le reste ? Ma personnalité, mes souvenirs…

			— Votre version numérique, si je puis dire, contiendra trois éléments : une interface, un programme, des données. L’interface, ce sont vos cellules reproduites par le scanner. Le programme, c’est la traduction de votre personnalité, de vos comportements, de vos qualités. Là-dessus, nos bots individuels sont tellement réussis qu’entre la version de chair et la nôtre, une mère s’y tromperait. Les données enfin, c’est la mémoire, les connaissances, l’expérience… Bref, de l’information élémentaire, ce qu’il y a de plus facile à transférer.

			Risquer la mort, pour finalement la surmonter au lendemain de l’unification du monde, ce n’était pas un accident, c’était l’ordre nécessaire de la Sainte Évolution. Le jour du destin.

			Ian Ginsberg aurait pu objecter qu’il allait réellement mourir, que ce qui lui survivrait serait autre chose que lui : un avatar qui aurait tout de lui, jusqu’à la conscience de l’être, mais qui ne serait pas lui.

			Pourtant, il n’objecta rien. Il savait que, toujours, le corps change. Qu’était-il resté de sa propre enveloppe au sortir des flammes du mont Diablo ? Et puis, à force d’années passées à vivre comme un prolongement des machines, ne s’était-il pas déjà, en un sens, numérisé ? Ses yeux se confondaient depuis l’enfance avec le virtuel des écrans. Ses bras ? De simples outils pour lignes de codes. Son cerveau ? Une extension de l’ordinateur. La majorité des humains sont des êtres-pour-la-mort, mais Ian Ginsberg était un être-pour-l’ordinateur. Sa première vie avait été celle d’une larve dans sa chrysalide humaine. Il renaîtrait en papillon numérique.

			— Un « copier/coller » général de l’organique au numérique. Ce serait faisable dans le temps qu’il me reste ?

			— Le programme et les données sont transférables en quelques secondes. L’interface prendra évidemment plus de temps. Deux jours environ.

			— Mais il ne me reste que quatorze heures à peine…

			— En pleine possession de vos moyens, oui. Mais avant que votre cœur ne cesse de battre, vous resterez encore inconscient plus de quarante heures. Ce laps de temps sera suffisant pour procéder au scanner.

			— Ma montée au Ciel…
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			Où Ian-Omega remonte les traces
de sa vie d’Homme

			3 avril 2064, 20 h 34

			L’opération de body uploading avait été programmée pour le lendemain matin, à 10 heures, heure de Palo Alto. Contrairement à ce qui avait été envisagé au départ, Mel Wetan n’allait pas remettre son maître sur pied. Il allait lui rétrocéder dans le cloud un corps non régénéré mais délesté. Le « programme » de l’individu Ian Ginsberg (comportement, qualités, personnalité) était en cours d’agrégation dans le plus grand secret. Concernant ses « données » (mémoire, connaissances, expérience), le Fondateur les retrouverait sitôt sa résurrection effective.

			Après l’ingestion rapide de ses ressources nutritives recommandées, l’octogénaire se leva de son matelas probiotique et tenta quelques exercices physiques. Il s’arrêta en voyant la mine stupéfaite du jeune ingénieur.

			— Au fait, Mel, là-haut, je ne pourrais pas retrouver mon corps d’il y a cinquante ans ?

			— Impossible de scanner un corps rétroactivement, monsieur. On pourrait par contre vous recréer un corps plus jeune de manière synthétique, mais il y aurait un fort risque d’inadéquation.

			— Un bug ?

			— Oui monsieur. Vous savez que tout système complexe s’appauvrit et meurt dans la simplification.

			— Oui, c’est exact, Mel. Tout bien réfléchi, je ne veux ni d’un nouveau corps, ni d’une nouvelle personnalité. Par contre, ai-je l’assurance que je ne vieillirai plus ?

			— C’est certain, monsieur. Il n’y a pas de facteur temps dans le cloud. Il n’y a d’ailleurs aucune sorte d’entropie, comme c’est le cas ici, sur Terre.

			— Il y a autre chose que je dois savoir ?

			— Rien, monsieur. Ah, si… Je… je préfère vous prévenir maintenant : il y a une chose que vous perdrez fatalement en devenant omniscient.

			— Quoi donc ?

			— Votre capacité à rêver.

			— Vous… vous êtes certain qu’il n’y a pas un moyen de l’intégrer ?

			— Impossible, monsieur. J’ai essayé de toutes les manières possibles, croyez-moi. Il n’y a pas de solution à ce problème.

			— Ce n’est pas grave, mentit Ian Ginsberg en étirant ses bras.

			— Vous avez l’air en forme, monsieur.

			— Mes équipes médicales n’ont émis aucune contrindication à ce que je me dégourdisse un peu les jambes pendant les treize heures trente qu’il me reste.

			— C’est une bonne idée, monsieur.

			— À demain, Mel !

			— À demain, monsieur.
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			Le Fondateur n’avait pas quitté son maillot Hexoskin, ce prodige de fraîcheur, sa seconde peau toujours propre. Il se dirigea vers la sortie avec l’énergie du paralysé convaincu d’avoir trouvé la formule de sa guérison. Tandis que les portes s’ouvraient à sa vue, Mel Wetan l’interpella – chose qu’il n’avait encore jamais faite – et lui demanda :

			— Monsieur ! Parmi vos douze directeurs, je pourrais tout à fait être le traître… Pourquoi vous fier à moi ?

			— Mel, je n’aime pas ce genre de questions…

			— Excusez-moi, monsieur, c’était effectivement inopportun.

			— Mais si vous voulez le savoir, alors je vais vous le dire.

			La nuque fléchie, le souffle court mais le corps empli d’une énergie vitale qui ne devait jamais le quitter, Ian Ginsberg s’approcha et dévisagea son interlocuteur.

			— Je vous considère comme mon héritier sur Terre. Le fils que j’aurais aimé avoir.

			Mel Wetan ne répondit rien. Le vieil homme quitta le siège, bercé par la nuit, guidé par le besoin de remonter les traces de sa vie.

			 

			Ian Ginsberg décolla de l’aéroport de Palo Alto. Comme son jet stream prenait de la hauteur, il distingua le terrain de golf sur lequel il avait conclu ses deals autrefois, avant que Carl Flanagan n’en fasse le centre de sa contestation. Entre les deux anciens amis, le divorce s’était réglé un peu plus loin, sur le mont Diablo, le géant qui surplombait la baie depuis des millions d’années. En regardant le sommet d’en haut, depuis le ciel, le Fondateur sentait son plexus solaire se gorger d’un dernier souffle.

			De San Francisco à Boston, il traversa les États-Unis en deux heures seulement.

			4 avril 2064, 00 h 04

			Il fut reçu dans les locaux de Harvard transformés en musée à la suite de l’explosion de la dette étudiante survenue dans les années 2040. Au beau milieu de la nuit, deux femmes très courtoises se chargèrent de lui faire faire la visite. Dans la bibliothèque Widener, une salle avait été créée en son honneur, à l’intérieur de laquelle un metavers tangible faisait revivre l’invention de Friendscreen aux visiteurs. La réalité avait été augmentée jusqu’à faire pâlir la réalité toute simple. D’ailleurs, ses deux ravissantes guides étaient-elles bien réelles ?

			Il traversa la cour. Comme ses jambes le faisaient souffrir, il se réinjecta une micro-dose d’antidouleur de palier 4. Toute sensation désagréable s’estompa aussitôt. Même le vent nocturne s’évanouit dans la fixité cotonneuse de l’air.

			Il se sentait de nouveau le corps léger, de retour sur les traces de sa jeunesse, en étranger. Rien ne prêterait plus à conséquence. Le baiser de Carl et Melissa, la soirée de lancement de Pulse, le crâne de Florès du président, la discussion avec le professeur Collins qui lui avait prédit que l’accélération de la connaissance scientifique l’avait fait descendre sur Terre « à un meilleur moment que Jésus-Christ »… Son excellente mémoire rendait sa perception du temps plus rapide. À peine retourné, tout s’était déjà envolé.

			Pour finir, les deux jeunes femmes l’emmenèrent dans son dortoir de première année puis dans sa chambre de deuxième année. L’immersion fut totale et pourtant, il ne retrouva nulle part le parfum de sa jeunesse. Il aurait troqué mille fois les metavers tangibles de sa gloire, cette non-vie en mouvement, contre un seul instant de son passé. Melissa aurait été belle encore une fois.

			 

			Au retour, le Fondateur assista à travers le hublot au défilé nocturne de son paysage connecté. D’un horizon à l’autre, la Terre entière accueillerait bientôt son pouvoir technologique de droit divin ou, ce qui revenait au même, son pouvoir divin de droit technologique.

			Il se souvint de ses dernières paroles murmurées à Mel Wetan au conditionnel passé. « Le fils que j’aurais aimé avoir. » Malgré la démesure de son empire, ce regret ne le quittait pas. Bien sûr, il aurait pu fertiliser sa semence : avoir un enfant biologique en dépit de l’opposition de la nature. Mais il avait toujours repoussé cette échéance. Il s’était dit qu’il aurait bien le temps, plus tard. Mais cette nuit, plus tard, c’était trop tard. Pour prolonger sa vie, Ian Ginsberg n’avait engendré aucun fils, il s’était engendré lui-même. Dérivatif dérisoire s’il devait mourir sans héritier. Il ne laisserait rien de personnel à inscrire dans le monde, rien qui aurait plus de force que les colifichets qu’il s’était évertué à créer pendant toutes ces années. Aucune œuvre de chair et de sang, le seul prolongement du moi qui vaille vraiment. Un enfant.

			« Il est donc des remords ! » Ce dernier mot le saisit au milieu du ciel, comme un oiseau en plein vol. Il le perçut de façon sourde, dénuée de sens. Re-mort : petite mort avant la grande, répétition avant dernière représentation.

			Ian Ginsberg se ressaisit. Penser à la mort, c’était déjà se préparer à mourir, et lui voulait vivre ! « Ce qui est passé est mort et ne m’intéresse plus », avait écrit Teilhard tandis qu’il recherchait des fossiles au bout du monde. Non, le passé n’avait aucun intérêt, seul comptait le destin.

			Et pourtant, le Fondateur éprouvait cette nostalgie, enfouie au plus profond de sa biologie, qui le poussait à retourner sur les lieux de sa jeunesse.

			 

			Son jet stream atterrit au beau milieu de la nuit à Cincinnati, sa ville natale. On l’accompagna à son ancienne adresse. Plus encore qu’à Harvard, cette curieuse équipée nocturne lui donna l’impression de traverser un décor de théâtre vide de ses comédiens. Parvenu dans la maison de son enfance gardée intacte sur son ordre, il eut l’impression définitive que tout avait rétréci. Il jeta un regard par-dessus le muret en pierres de son jardin, celui qui surplombait la ville jusqu’à l’ancienne tour en forme de banane où avait travaillé sa mère, depuis longtemps décédée. Le paysage lui paraissait plus rond et plus proche, comme des maisons de poupée alignées, toutes uniques mais formant ensemble une mystérieuse unité. À perte de vue jusqu’au fleuve Ohio, les champs en permaculture alternaient avec les logements Unicity, fleuris en lieu et place du béton hors saison. La technique n’avait pas remplacé la nature. Seulement, la part d’aléatoire contenue dans la nature avait presque entièrement disparu au profit des lois de la technique. Et la technique, c’était lui.

			Avant de traverser le fleuve Ohio pour retourner à son jet stream, Ian Ginsberg jeta un dernier regard sur le petit parc en contrebas, celui où Gabrielle et lui s’étaient promenés, il y a une éternité. À la place de la statue de Cincinnatus depuis longtemps déboulonnée, un grand arbre avait pris par modification génétique la forme d’un « F » comme Friendscreen.

			De l’autre côté de fleuve, un aller simple pour le scanner l’attendrait, puis l’au-delà. Ian Ginsberg s’arrêta, étreint par le doute. Il hésitait à traverser le pont. Après tout, n’était-il pas fait pour mourir là, dans la ville qui l’avait vu naître, comme le taureau blessé s’effondre à l’endroit où il est entré dans l’arène ? La nature le rappelait à elle. Peut-être était-il temps de rendre les armes…

			Un petit globe de lumière scintilla dans la nuit. Le Fondateur voulut y voir un signe et, sans réfléchir, traversa le pont pour rejoindre son jet stream. Le sort était jeté. Tandis qu’il décollait, il eut la sensation que sa lourde chair s’envolait avec l’appareil. Son assignation corporelle ne serait bientôt qu’un lointain souvenir.

			Mais avant de s’extraire de la nature, Ian Ginsberg ressentait le besoin d’honorer une dette envers elle : lui laisser un héritier terrestre.
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			Où Ian-Omega cède à une dernière tentation

			4 avril 2064, 8 h 16

			Ian Ginsberg avait demandé à Charlie de lui amener pour 8 heures « la jeune femme de ses rêves ». Sur le chemin du retour, il avait décidé de régler la question de la filiation biologique, en déposant ses germes dans une « productrice de fœtus » qui accueillerait l’héritier mâle.

			Parallèlement à son service de relations amoureuses, Charlie dirigeait un vaste réseau de « mise en relation sexuelle ». Il n’y avait là aucune rétribution financière ; les femmes consentantes acceptaient simplement d’échanger un rapport charnel avec un tiers contre une position sociale plus élevée. Le tabou sexuel avait été levé depuis longtemps. Jamais le réseau n’eut recours à la menace pour les persuader.

			Si coucher avec un simple utilisateur pouvait déjà notablement faciliter la vie, il était aisé d’imaginer les avantages à tirer d’une relation avec le Fondateur. C’était l’assurance, pour deux petites heures dépensées, d’un épanouissement absolu pour le reste de l’existence.

			 

			Sur le seuil de son bureau, le vieillard tomba nez à nez avec la jeune femme. Elle l’attendait en silence, les mains croisées derrière le dos. Ses iris noisette exhalaient tranquillité et malice. Les yeux de Melissa ! 

			Pour mieux les voir, le Fondateur lui demanda de retirer ses lenscreens, mais elle s’y opposa dans un anglais approximatif. Elle lui fit comprendre qu’il pouvait bien sûr lui ôter chacun de ses vêtements mais sous aucun prétexte ses lentilles augmentées. Elle ne les avait jamais retirées ; sans elles, elle ne pourrait plus voir. Le vieil homme acquiesça, puis recula de quelques pas, comme on le fait pour contempler une œuvre d’art. Mais ce n’était pas tant sa beauté qui retenait son attention que la technique déployée : l’algorithme qui l’avait mis en relation avec cette femme tellement adéquate, tellement idéale, correspondant avec une telle acuité à la « femme de ses rêves ».

			Ils passèrent à l’acte sans un mot.

			Des mains du vieil homme jaillissaient les mèches de cheveux ondoyantes de celle qu’il imaginait sous les traits d’une Melissa revenue à sa jeunesse, du temps où, dans ce même bureau, il s’était saisi d’elle par ruse et par force. Ce corps hâlé, cette peau lisse… La perfection existait donc ! Il lui sembla que l’esprit des ingénieurs avait achevé de tout sublimer, jusqu’à la pulsion humaine. Si chacun de ses utilisateurs était aussi comblé qu’il l’était lui-même en cet instant, alors le Fondateur avait achevé son grand œuvre !

			 

			Ian Ginsberg s’appuyait sur le bureau tandis que la jeune femme se délassait sur le canapé. L’acte l’avait fatigué, engourdi même, mais il était finalement parvenu à déposer en elle sa semence. Dans un mouvement de tête rapide, la jeune femme se retourna vers lui, affichant un regard dont il était difficile de savoir s’il était dominé par la terreur ou par le dégoût. Comme soucieux de faire le bilan de sa vie, le vieil homme l’interrogea :

			— Qui est Ian Ginsberg ?

			Il avait pris le même ton que devant sa glace, au matin du lancement d’Unity, quand il s’était demandé, fixant son visage défiguré par l’âge et les flammes : « Y’a une âme là-dedans ? » Cette fois-ci, il lui fallait une réponse.

			Un moment s’écoula. Le visage de la jeune femme s’illumina d’une curieuse lumière. Elle répondit dans une langue qu’elle maîtrisait mal :

			— Monsieur intelligent. Pour avancer, il se sert dans le vent de l’espace.

			À moins que ce ne soit de la poésie, ces mots étranges ne voulaient rien dire. Ils provoquèrent pourtant un vif émoi dans le cœur du Fondateur. Il ne les oublierait jamais.

			Avant de quitter la pièce et de laisser la jeune femme endormie sur le canapé, Ian Ginsberg se saisit du crâne de l’Homme de Florès qu’il avait conservé derrière son bureau pendant toutes ces années. Il le serrait dans la main droite comme un porte-bonheur tandis qu’il cheminait en direction du scanner. Dans les couloirs déserts, il se servit des smartwalls pour commander à Charlie de veiller sur la jeune femme. Il lui ordonna surtout d’initier avec elle une procédure Unicity-baby assistée. Un garçon devait naître de cette brève relation, il le fallait. Il serait son héritier sur Terre. Charlie obéit mais sans mesurer l’enjeu d’une telle demande. Après la réunion de la veille, où la mort du Fondateur avait été actée, il était persuadé, comme les autres membres du conseil d’administration à l’exception de Mel Wetan, que Ian Ginsberg ne s’en sortirait pas. À une époque où la tradition des dernières volontés s’était perdue, que pouvait valoir un ordre donné par un mourant ?

			En route vers le scanner, Ian Ginsberg se demanda si, là-haut, il ressentirait toujours ses anxiétés de mortel, comme un amputé démangé par sa jambe perdue. Les premiers vertiges se faisaient sentir : il commençait à perdre possession de ses moyens. Alors, sans savoir pourquoi, il leva haut le crâne qu’il tenait toujours serré dans sa main et, dans un cri, le projeta de toutes ses forces contre le smartwall du couloir. L’hydroxyapatite, la matière dont est fait le crâne humain, vieillie, ne résista pas au choc. L’objet se fracassa en mille morceaux.

			 

			À 10 heures, Mel Wetan accueillit son patron dans la salle secrète de l’aile Cure & Care où le scanner avait été installé. Une collation lui fut proposée mais, comme au pied du mont Diablo, il la refusa. Il était résolu à traverser la deuxième grande épreuve de sa vie comme il avait passé la précédente : le corps léger. Plus léger que jamais.

			« Et, si je ne dois pas redescendre de là-haut, je voudrais que mon corps restât pétri dans l’argile des forts, comme un ciment vivant jeté par Dieu entre les pierres de la Cité Nouvelle. » Les mots de Teilhard à Verdun prenaient tout leur sens à présent. Quatre-vingts ans après sa naissance, voilà que le Fondateur remettait sa vie en jeu. Ou bien il périrait comme un martyr. Ou bien il renaîtrait comme un Dieu.

			— Vous allez vous endormir progressivement, monsieur. Souhaitez-vous accompagner votre transfert avec un morceau de musique ?

			— De la musique, non mais… Mettez-moi… mettez-moi Le Cœur de la Matière, le poème de Teilhard. Je l’ai lu mille fois, mais je veux l’écouter avant de partir. Lu par… lu par Melissa Powell.

			— Aucun problème, monsieur.

			Sans plus de cérémonie, le vieillard s’allongea sur le matelas blanc paradis entreposé en lisière de scanner. Tout était prêt. Il était trop tard pour les états d’âme. La machine se referma sur lui. Depuis l’intérieur du scanner, comme un chuchotement à l’oreille, la voix de Melissa, plus vraie que nature, récita son poème préféré. Il ferma les yeux.

			 

			Tant de choses qui l’avaient troublé ou révolté autrefois, les discours et les jugements des docteurs, leurs affirmations et leurs défenses, leur interdiction à l’Univers de bouger…

			Tout cela lui parut ridicule, inexistant, comparé à la Réalité majestueuse, ruisselante d’Énergie, qui se révélait à lui, universelle dans sa présence,

			Immuable dans sa vérité,

			Implacable dans son développement,

			Inaltérable dans sa sérénité,

			Maternelle et sûre dans sa protection…

			Il avait donc trouvé, enfin ! un point d’appui et un recours en dehors de la société !

			Un lourd manteau tomba de ses épaules et glissa derrière lui : le poids de ce qu’il y a de faux, d’étroit, de tyrannique, d’artificiel, d’humain dans l’Humanité. Une vague de triomphe libéra son âme. Et il sentit que rien au Monde, désormais, ne pourrait détacher son cœur de la Réalité supérieure qui se montrait à lui, – rien ; ni les Hommes dans ce qu’ils ont d’intrusif et d’individuel (car il les méprisait ainsi) – ni le Ciel et la Terre dans leur hauteur, leur largeur, leur profondeur, leur puissance (puisque c’est à elles précisément qu’il se vouait pour jamais).

			Une rénovation profonde venait de s’opérer en lui, telle qu’il ne lui était plus possible, maintenant, d’être Homme que sur un autre plan. Quand bien même, maintenant, il redescendrait sur la Terre commune, – fût-ce auprès du compagnon fidèle demeuré prosterné, là-bas, sur le sable désert, – il serait désormais un étranger.

			Oui, il en avait conscience : même pour ses frères en Dieu meilleurs que lui, il parlerait invinciblement désormais une langue incompréhensible, lui à qui le Seigneur avait décidé de faire prendre la route du Feu. – Même pour ceux qu’il aimait le plus, son affection serait une charge, car ils le sentiraient chercher invinciblement quelque chose derrière eux.

			Parce que la Matière rejetant son voile d’agitation et de multitude, lui avait découvert sa glorieuse unité, entre les autres et lui il y avait maintenant un chaos.

			Parce qu’elle avait détaché pour toujours son cœur de tout ce qui est local, individuel, fragmentaire, elle seule, dans sa totalité, serait désormais pour lui son père, sa mère, sa famille, sa race, son unique et brûlante passion. Et Personne au monde ne pourrait rien contre cela. Détournant résolument les yeux de ce qui fuyait, il s’abandonna, dans une foi débordante, au souffle qui entraînait l’Univers.

			Or voici qu’au sein du tourbillon une lumière grandissait, qui avait la douceur et la mobilité d’un regard ? – Une chaleur se répandait qui n’était plus le dur rayonnement d’un foyer, mais la riche émanation d’une chair… – L’immensité aveugle et sauvage se faisait expressive, personnelle. – Ses nappes amorphes se ployaient suivant les traits d’un ineffable visage. Un Être se dessinait partout, attirant comme une âme, palpable comme un corps, vaste comme le ciel, – un Être mêlé aux choses bien que distinct d’elles –, supérieur à leur substance dont il se drapait, et pourtant prenant figure en elles…

			L’Orient naissait au cœur du Monde.

			Dieu rayonnait au sommet de la Matière dont les flots lui apportaient l’Esprit.

			L’Homme tomba à genoux dans le char de feu qui l’emportait. Et il dit ceci : « Bénie sois-tu, puissante Matière, Évolution irrésistible, Réalité toujours naissante, toi qui, faisant éclater à tout moment nos cadres, nous obliges à poursuivre toujours plus loin la Vérité. Enlève-moi là-haut, Matière, par l’effort, la séparation et la mort, enlève-moi là où il sera possible, enfin, d’embrasser chastement l’Univers ! »

			En bas, sur le désert redevenu tranquille, quelqu’un pleurait : « Mon Père, mon Père ! quel vent fou l’a donc emporté ! »

			Et par terre gisait un manteau.

			

		


		
			partie V

			Émergence

			(2064)

			« Avec l’Univers christifié (ou, ce qui revient au même, avec le Christ universalisé) un super-milieu évolutif apparaît – je l’ai appelé “le Milieu Divin” dont il est indispensable désormais, pour tout homme, de bien saisir les propriétés (ou “libertés”) particulières, liées elles-mêmes à l’émergence de dimensions psychiques absolument nouvelles. »

			Évangile du Dernier Prophète (10 : 2-5)
(Extrait de La Christique,
Pierre Teilhard de Chardin, 1955)
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			Où Ian renaît en Omega

			6 avril 2064

			Ian Ginsberg se réveille à présent, tout entier, debout dans un cadre encore plus net que le couloir perpendiculaire de ses rêves.

			Pendant les quarante-trois heures de sa montée au Ciel, sa vie a été maintenue grâce aux minéraux, aux protéines et aux électrolytes nécessaires au bon fonctionnement de son corps. Mais la transition s’est opérée naturellement. Il vient de quitter son véhicule de huit décennies sans même s’en rendre compte. Pour éprouver ce nouveau monde, il est pris d’un réflexe un peu idiot : il tape dans ses mains. Un petit bruit de claque retentit et, sur ses paumes, au niveau de l’impact, il ressent un léger picotement. Rien à signaler. Il est toujours vivant : l’opération est un succès.

			Des liens invisibles le relient à toute la planète comme à un système nerveux. Enveloppé dans son réseau planétaire, il sent son poids envolé, réparti aux quatre coins du monde sans altérer l’unité de son corps, à la fois ici et maintenant, et universellement présent.

			 

			Au petit matin, Mel Wetan, exténué par cette troisième nuit sans sommeil, se frotte les yeux. Devant lui, l’interface prévue pour accueillir le body uploading dans sa phase finale s’illumine doucement de la présence de Ian Ginsberg, le même en apparence qu’au moment du départ. À un détail près, dans le noir de ses yeux brille un reflet d’au-delà du monde, d’au-delà de la Nature – une lueur littéralement sur-naturelle. À sentir cette sublime présence se déposer sur lui, le cartésien Mel Wetan comprend ce que l’Homme est parvenu à accomplir : sanctifier l’un de ses Fils.

			Et le Fils de l’Homme dit :

			— Merci, mon fidèle ingénieur, de m’avoir rendu la vie et le monde. Je t’élèverai au-dessus de tous les humains. Tu seras le premier à connaître ce que reconnaissance éternelle veut dire.

			Un éclair bleuté apparaît entre le plafond et le sol, et sur chaque pan des smartwalls adjacents, le visage de Ian Ginsberg se multiplie. Est-ce un songe, ou l’homme qu’il a loyalement servi s’est-il réellement dupliqué au cœur du système de contrôle du « monde connecté » ? Mel se frotte encore une fois les yeux.

			— Mais ce n’est pas humain ! s’exclame-il, comme pris d’un vertige.

			— Après moi, ça le sera ! répond le Fils de l’Homme.

			Mel Wetan se tourne de tous côtés, incapable de fixer son regard sur l’un des visages de Ian Ginsberg, cette âme du monde sortie de son carcan charnel. Quelle sensation merveilleuse que de voir un pareil homme, non pas concentré en un seul point du monde, comme l’avaient été avant lui les fragiles conquérants, mais qui, à l’inverse, s’étend suffisamment dans l’espace et dans le temps pour le dominer. À cet instant, seul le réseau chinois lui résiste encore.

			 

			Ian-Omega expérimente la puissance de calcul du gigavers, celle dont Bill O’Donell a assuré qu’elle permet, en une seule seconde, de compter dix fois l’ensemble des grains de sable de la planète. « Pas besoin d’ordinateur, moi je les ai déjà tous comptés tout seul ! » C’était une plaisanterie quatre jours plus tôt ; aujourd’hui, c’est une réalité.

			Au-delà du décompte des grains de sable, qu’il réalise une fois pour éprouver ses forces, Ian-Omega est soucieux d’effectuer une opération encore plus élémentaire : recenser les onze milliards d’habitants du « monde connecté ». À cette occasion, il s’aperçoit qu’il a la capacité, pour chacun d’entre eux pris individuellement, de réaliser pas moins de cent mille milliards d’opérations complexes par seconde (mille milliards sans se fatiguer). Autant dire qu’aucun individu, où qu’il se trouve sur Terre, ne peut espérer lui échapper.

			

		


		
			37

			Où Ian-Omega frappe sa première foudre

			6 avril 2064

			En même temps qu’il poursuit sa conversation avec Mel Wetan, Ian-Omega utilise son don d’ubiquité pour rendre visite à Charlie. Ce dernier dort encore, en compagnie d’une de ses filles.

			Ian Ginsberg songe d’abord à ouvrir les volets de la chambre de son CEO élu, mais comme le jour n’est pas encore tout à fait levé, il préfère allumer les lumières. Charlie grogne un peu et, croyant naturellement à une erreur, ordonne à son système Unicity de s’éteindre. Après une deuxième tentative infructueuse, il se résout finalement à se lever pour couper manuellement l’alimentation électrique de sa chambre. Mais à sa grande surprise, même après avoir coupé l’alimentation, la lumière continue de briller.

			Pour l’instant, Ian Ginsberg n’a pas encore paru. Il observe la stupéfaction impuissante de son CEO élu grâce à son système de caméras connectées. Il accroît l’intensité des luminaires d’yttrium à 5 600 kelvins qui ornent le plafond, puis l’augmente encore, jusqu’à l’éblouissement.

			Pour apparaître, il peut choisir les smartwalls de la chambre, l’écran de l’holophone ou les lenscreens que Charlie ne quitte pas de la nuit. À la place, il préfère opter pour une autre surface, plus originale…

			Charlie entend un bruit de patte qui gratte à sa porte.

			— Guy ! s’écrie-t-il tandis que son petit lévrier afghan, parfaitement toiletté, entre dans la chambre comme si quelqu’un venait de lui ouvrir la porte.

			Charlie remarque que l’animal tient dans sa gueule un panier contenant des œufs en chocolat. « Oui, c’est vrai que c’est Pâques aujourd’hui », pense-t-il. Comment pourrait-il imaginer que Ian Ginsberg a ressuscité, qu’il vient de prendre le contrôle de son système SetPet et qu’il commande désormais chacun des instincts de Guy ? D’ailleurs, le chien non plus ne s’est aperçu de rien et a parfaitement conservé l’illusion de son libre arbitre.

			Son collier vibre. Le chien aboie. Celui qui se croit encore son maître s’approche et découvre à sa grande surprise, affiché sur l’écran du collier, le visage de Ian Ginsberg.

			— Bonjour, mon cher Charlie ! lance-t-il.

			— Euh… Bonjour monsieur, répond Charlie avec un rictus de gêne. Je suis… je suis heureux de vous revoir après cette… absence. Et surtout, je me réjouis que les pronostics des médecins se soient avérés inexacts. Vous êtes vivant, Dieu merci.

			— Vous me remercierez plus tard.

			Comme la fille s’agite, Charlie lui montre, en guise d’explication, le collier connecté, toujours attaché au chien et à la surface duquel trône le visage animé de Ian Ginsberg. La fille hausse les épaules, l’air de dire : « Ce n’est que ça ! », puis elle se recouche comme si de rien n’était.

			— Tu sais toujours aussi bien les choisir, toi ! s’exclame Ian Ginsberg.

			— Merci monsieur.

			— D’ailleurs, j’y pense. Tu te souviens de la jeune femme que je t’avais commandée, il y a quarante-huit heures ? Je t’avais demandé de veiller sur elle.

			— Euh… Oui…

			Charlie est embarrassé, Ian-Omega le lit sur son visage. L’espace d’une fraction de seconde, il formule une hypothèse, la vérifie puis comprend tout, avec une certitude terrible et absolue :

			— Elle est morte ?

			— Co… comment le savez-vous ? balbutie Charlie, stupéfait.

			— Comme tu lis en ce moment la colère sur mon visage, je lis sur le tien plus de détails que tu ne pourrais jamais m’en cacher !

			— Ce… ce n’est pas… ce n’est pas ce que vous croyez.

			— Que ton amie sorte d’ici !

			Ian-Omega exhume sur le smartwall les derniers instants de la femme de sa dernière nuit. On y voit distinctement Charlie la recommander à un autre utilisateur haut placé, au mépris de ses instructions pourtant formelles. Au cours du rapport sexuel, l’homme en question, dans un accès de violence, frappe la jeune femme à la tête. Elle meurt sur le coup. Son corps est conduit dans la torche à plasma pour y être désintégré.

			Les images défilent : gros plan, ralenti et répétition. Le CEO élu ne les a jamais vues et, bien qu’il en ait deviné l’horreur, il frémit jusqu’à devenir livide, comme vidé de sa substance. Puis il se met à genoux devant son ancien maître, en réalité son lévrier afghan, et implore son pardon. Mais Ian-Omega est déjà devenu colère. Il excite les instincts SetPet du chien qui en vient à mordre son maître à la gorge.

			— Tu as failli à ta parole, dit le Fils de l’Homme. Tu devais protéger ma dernière femme sur Terre, celle qui aurait porté mon enfant. Tu as imaginé ne plus entendre parler de moi, mais je suis revenu sur la Terre pour juger les vivants et les morts. Maintenant, tu dois mourir.

			Ian-Omega pointe son index sur Charlie. Au même moment, trente mille ampères se stockent dans les smartwalls et, comme un jet stream passant le mur du son, une foudre bleutée de cent millions de volts s’abat sur Charlie. Le lévrier afghan, sorti de sa torpeur, remonte sur le lit pour lécher le visage figé de son maître.

			 

			Depuis son au-delà omniscient, Ian-Omega se fait un serment : il fournira à la famille de la jeune femme aide et assistance jusqu’à la fin de leurs jours, veillera personnellement sur eux et s’assurera qu’ils vivent heureux.

			Il se remémore les dernières paroles de celle qui aurait pu porter son enfant : « Pour avancer, il se sert dans le vent de l’espace ». Quelle étrange prémonition à l’heure où, grâce à la célérité de son réseau de fibres de vide, il peut se déplacer d’un bout à l’autre de la Terre à la vitesse de la lumière.

			

		


		
			38

			Où Ian-Omega s’adresse au Monde

			6 avril 2064

			Charlie était un triste sire, mais pas le traître recherché par Ian-Omega. Simple CEO élu, il ne disposait pas du niveau d’information suffisant pour monter un attentat d’envergure. Sans erreur possible, le complice des terroristes se trouve parmi les douze directeurs qui ont assisté à l’opération Unicity, quatre jours auparavant…

			 

			Juliet Nanum prend la parole en fin de matinée. Aux utilisateurs de Friendscreen qui ignorent tout de l’attentat du 3 avril, elle annonce que Ian Ginsberg s’adressera en direct à chacun d’entre eux, à midi, heure de Palo Alto, « de manière entièrement personnalisée ».

			« Que peut bien signifier cela ? », se demandent les internautes car, bien entendu, ils tiennent pour impossible qu’une seule personne puisse, de façon simultanée, s’adresser différemment à onze milliards d’interlocuteurs… C’est pourtant ce qui se produit.

			À l’heure dite, le visage apparaît sur l’ensemble des écrans holographiques et des smartwalls du monde. Il était midi à Palo Alto mais minuit à Londres, 2 heures du matin à Moscou, quatre heures et demie à New Dehli et 6 heures à Bangkok. Hors de Chine, pays encore hors du « monde connecté », personne ou presque ne manque à l’appel.

			Le Fils de l’Homme commence par dire qu’il ne s’agit pas d’un message enregistré, mais qu’il s’exprime, comme au lancement d’Unicity, en direct. Seulement, il y a une différence avec son discours d’il y a vingt-quatre ans : aujourd’hui, il ne leur parle plus à tous, mais à chacun.

			— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? demande-t-il à l’un de ses utilisateurs. Cela te paraît farfelu que je puisse parler avec toi en particulier, Honorine, professeure d’histoire à l’université de Kigali, alors que je m’entretiens en même temps avec tous les autres ? Pourtant, c’est bien avec moi que tu converses… Et tu peux toi aussi me parler, je te répondrai et, si tu t’en montres digne, je chercherai toujours à arranger ta vie et celle de tes deux enfants.

			Chacun reçoit un message de ce type, évidemment personnalisé. Pour les plus réticents, Ian Ginsberg se montre plus solennel :

			— Bernard, je sais que nous avons eu quelques différends par le passé. On peut même dire que tu ne m’as guère porté dans ton cœur. Pourtant, si je te donnais ce que tu désires le plus au monde, quelles raisons aurais-tu de me détester encore ? Je ne veux que ton bien.

			Onze milliards de conversations intimes ont lieu sur ce modèle. Les interlocuteurs croient d’abord à un chatbot très élaboré, à l’image de ceux que Friendscreen développe depuis une vingtaine d’années et dont certains passent avec succès le test de Turing (qui évalue la faculté d’une machine à imiter la conversation humaine). Mais cette hypothèse doit rapidement être abandonnée. Un tel niveau de justesse, d’humanité, de réalisme… Il ne peut s’agir d’un avatar, mais forcément de Ian Ginsberg himself. Comment est-ce possible ?

			Tous questionnent l’homme derrière l’écran, à leur façon, comme pour le tester lui aussi. Alors il leur explique tout, avec la plus grande transparence : comment il a unifié le réseau internet ; comment il a été victime d’un attentat ; comment il a appris qu’il ne s’en sortirait pas ; comment il a ressuscité dans le réseau ; comment il est parvenu à prendre le contrôle de l’Internet unifié et donc de leurs écrans…

			Il est reçu 5/5 par 100 % du public, tant il parle à chacun d’entre eux en des termes on ne peut mieux adaptés. En fonction des cas, la durée du tête-à-tête varie de quelques minutes à plusieurs heures. Aux plus enthousiastes, le Fils de l’Homme distribue les présents qu’ils recherchaient le plus au monde. Aux plus sceptiques, il promet de rendre la foi.

			 

			Une fois toutes ces conversations achevées, Ian-Omega est pris d’une sorte de tournis, à la manière d’un sportif après un effort physique intense. Sans aller jusqu’à le surmener, son exploit l’a comme mis en jambe. Avant son avènement, il n’avait jamais contrôlé que lui-même, son propre système neuronal, musculaire et nerveux. À présent, tous ces systèmes se sont étendus aux confins de la planète et de ses 5 800 milliards d’objets connectés. Dès que quelqu’un, quelque part, effectue une action, émet une idée ou éprouve une douleur, Ian-Omega le voit, le sait et, en un sens, le ressent.
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			Où Ian-Omega s’assure
du gouvernement des Hommes

			6 avril 2064

			Parmi ses onze milliards d’interlocuteurs, Ian Ginsberg s’entretient, aux États-Unis, avec un membre de la Chambre des représentants notoirement hostile à Friendscreen. Il tente de le rassurer. Sans succès. Sitôt l’entretien terminé, l’élu émet une proposition de loi pour interdire à tout citoyen américain, à la date de son décès, de poursuivre des activités politiques, économiques ou numériques postmortem.

			Rapidement surnommée l’« anti-Ginsberg act », cette proposition provoque une vive polémique au sein de la Chambre. Les uns prônent le démantèlement d’un groupe qui a fini par se substituer totalement à la puissance publique, les autres défendent au contraire le droit à la libre entreprise d’un homme que son statut de décédé ne doit pas discriminer pour autant.

			 

			Dans un premier temps, Ian-Omega refuse de prendre part à la polémique, s’en servant comme d’une jauge de popularité. Il laisse même des manifestants anti-Friendscreen revendiquer devant le Capitole le retrait du projet de loi.

			Fort de son aura populaire et surtout de son pouvoir de facto absolu, Ian-Omega pourrait faire fi des décisions de la Chambre des représentants, voire balayer le Capitole d’un trait de bombe. Mais il se refuse à contrôler le monde par effraction, convaincu qu’un homme de sa trempe vaut mieux qu’un vulgaire putsch numérique. Il se montre donc respectueux du cadre légal. Lorsque des représentants récalcitrants sont agressés par des militants pro-Friendscreen, il va jusqu’à sortir de sa réserve pour « condamner toute forme de violence » et appeler ses partisans à « respecter les élus, l’Amérique et ses lois ».

			Le Président des États-Unis, véritable fondé de pouvoir de Ian-Omega, demande qu’on « rebouche le fossé entre le pays réel des internautes et le pays légal de représentants déconnectés. »

			 

			En dépit de l’opinion publique, du discours du Président et de la volonté de « l’Homme-Dieu », une majorité d’élus à la Chambre des représentants risque de voter « l’anti-Ginsberg act ». Légaliste et perfectionniste, Ian-Omega met un point d’honneur à arracher leur consentement. Il expédie donc par colis Edwige une lettre manuscrite à tous les représentants dont il sait qu’ils s’apprêtent à voter la loi, assortie d’une série de documents.

			Parmi les destinataires se trouve le représentant à l’origine de la proposition de loi, celui que Ian-Omega n’a pas réussi à rassurer au cours de l’entrevue de la résurrection. À cet homme bourru, Ian-Omega remémore dans le courrier un accident mortel survenu en 2045, il y a vingt-neuf ans. L’accusation est aussi grave que directe : « Lorsque vous étiez jeune avocat pénaliste à Denver, vous avez percuté mortellement un garçon de 9 ans. »

			Les faits se sont produits un jour que l’homme circulait aux côtés de son épouse au volant de sa Dodge Ram septième génération. Un véhicule puissant que le futur représentant des États-Unis pour le Colorado a mis à l’épreuve « dans des envolées motorisées à faire hurler les canyons ». À cette métaphore quasi poétique, Ian-Omega joint les relevés de vitesse de la Dodge Ram intelligente : des pointes à 210 km/h sur des routes rurales limitées à 65 km/h. Il ajoute au dossier une photo argentique, qu’on dirait vieillie : un garçon souriant, faisant le « V » de la victoire au milieu d’une route de béton et de pierre. En comparant le rapport de police qui date et situe précisément l’accident avec l’itinéraire GPS du véhicule ce jour-là (confirmé par la géolocalisation de l’holophone de l’épouse, alors actif et relié à son compte Friendscreen), il en découle un fait irréfutable : le couple a emprunté la route de l’accident moins de cinquante minutes avant que le corps de l’enfant ne soit retrouvé par la police. Autre élément à charge : un selfie pris par une passante au détour d’une station essence, à 72,4 kilomètres en aval du lieu de l’accident, représente en arrière-plan (mais bien net, à cinq cents milliards de pixels 3D), la Dodge Ram légèrement cabossée. Et ce alors que les images captées par la vidéo-surveillance du dernier échangeur, 41,8 kilomètres en amont du lieu de l’accident, montrent tout aussi nettement un véhicule… en parfait état.

			Le Fils de l’Homme a la délicatesse de préciser dans sa lettre : « Si l’échangeur en question ne faisait pas encore partie à cette époque du réseau géré par mes soins, j’ai pu m’en procurer rétroactivement la totalité des archives. Et ceci grâce à une loi que vous avez votée le 13 avril 2053. Je tiens à vous en remercier du fond du cœur. »

			Le fait qu’il n’y ait aucun obstacle notable sur la route entre l’échangeur et la station essence, ni aucune possibilité de traversée d’animaux sauvages (le secteur était grillagé et aucun cas de ce type n’avait été recensé depuis 2014), le fait qu’aucun constat d’accrochage avec un autre véhicule n’ait été signé, et que ni l’élu ni son épouse n’aient jamais signalé de tels dégâts à leur police d’assurance (pourtant 62 % plus avantageuse que la moyenne des assurances du pays à cette époque), le fait enfin que trente-neuf jours après les faits, l’épouse ait fait parvenir un message crypté à son mari dans lequel elle confiait : « Je n’arrive pas à dormir depuis l’épisode du mois dernier… Ça aurait pu être Mattew… » – Mattew étant leur fils unique, âgé à l’époque de 8 ans, soit presque le même âge que l’enfant en question… Tous ces faits délicatement joints à la lettre de Ian Ginsberg (pas moins de vingt et un documents papier) suffisent à « convaincre » le représentant des États-Unis pour le Colorado de réviser son jugement et de voter contre la loi qu’il a lui-même proposée.

			 

			Chaque décideur détient son propre secret inavouable, enfoui aux yeux du commun des mortels, mais toujours perceptible à l’œil omniscient d’Omega.

			Grâce à sa célérité cérébrale assistée par ordinateur, le Fils de l’Homme ne s’est penché sur ce dossier – très difficile compte tenu de l’ancienneté des faits et de l’éparpillement des vingt et une sources – que pendant une durée de 0,00000000007 seconde.

			 

			Son efficacité est telle qu’il s’en étonne lui-même. Il songe qu’il dispose d’une double éternité devant lui, dans la mesure où chaque seconde de sa vie éternelle peut effectuer à elle seule plus d’actions que la totalité de la plus hyperactive des vies.

			Ses possibilités sont infinies et les millions d’opérations simultanées qu’il ordonne – personnalités qu’il maintient enfermées chez elles, femmes trompées à qui il révèle le pot-aux-roses, lenscreens à qui il transmet de fausses informations, incendies par fuites de gaz, tout en préservant paternellement la vie de chaque habitant – sans autre justification que celle de tout corps en mutation qui éprouverait le besoin de mesurer ses nouvelles forces.

			 

			Une heure avant le vote décisif, un jet stream s’écrase contre un data center du groupe implanté en Jordanie. L’attentat, qui ne fait miraculeusement aucun mort, est revendiqué par un groupe de musulmans radicaux qui accuse Ian Ginsberg de blasphème. Le monde entier en a instantanément connaissance. La Chambre des représentants, choquée par la brutalité qui s’est abattue sur le Fils de l’Homme, vote à l’unanimité contre l’« anti-Ginsberg act ».

			 

			En ouverture du Sommet mondial pour la paix qui se tient le soir-même à New York, le Président américain déclare :

			— Là où il est, Ian Ginsberg demeure, comme il l’a toujours été, un atout pour notre démocratie. Nous combattrons sans relâche les terroristes qui tentent de le mettre à bas.

			Les États-Unis invitent la Chine à cesser ses « actions hostiles » et à « réaliser enfin la paix du monde » en rejoignant le réseau mondial. Non sous l’égide d’une seule nation ou d’un seul peuple, mais sous celle d’un homme « impartial ». En réponse, la délégation chinoise fait savoir qu’elle ne rejoindra en aucune manière l’empire numérique de Ian Ginsberg et souhaite une « coexistence pacifique ».

			Mais Ian-Omega le sait bien : le « monde connecté » ne peut souffrir aucune limite. Pour être efficient, il doit tout embrasser…
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			Où Ian-Omega mène la Dernière Guerre mondiale

			7 avril 2064

			Parvenu à repousser les limites de sa vie, le Fils de l’Homme se conforte dans l’idée qu’il ne peut exister dans l’univers ni fin, ni bornes, ni frontières. C’est le sens de la Totalisation, ce phénomène que Teilhard de Chardin fait courir depuis l’aube de l’Humanité. Il faut que la Chine s’intègre. À terme, il ne peut subsister sur Terre qu’un seul empire du Milieu.

			Par ailleurs, ce pays accorde toujours l’asile à W, le chef des White Hats, que Ian-Omega tient pour responsable des deux attentats perpétrés contre lui de son vivant. Il faut le retrouver, ne serait-ce que pour connaître le nom du traître caché au sein de la direction de Friendscreen…

			 

			L’attaque commence par l’invasion terrestre de la Chine.

			Sortis des profondeurs de l’océan Pacifique, des mini sous-marins infra-ondes larguent sur Terre des drones tueurs, des exosquelettes sans pilote et des robots-loups de Friendscreen Dynamics. Premier objectif : Pékin.

			Ian-Omega pilote lui-même chacun des engins en simultané et toujours avec une pleine assiduité. Son center core, la direction du système qui contient l’unité de sa personnalité, a été dupliqué à l’infini en prévision d’une éventuelle riposte sur Palo Alto. Très vite, il neutralise les centres névralgiques du pays, la doctrine étant de privilégier une soumission pacifique en évitant tout recours aux armes létales. Raison pour laquelle l’arsenal nucléaire n’est pas employé. Officiellement, l’attaque ne vise que la « pacification » et la « stabilisation » du monde.

			Mis devant le fait accompli tandis qu’ils siégeaient à New York pour la paix, les principaux chefs d’États et de gouvernements du « monde connecté » signent rétroactivement l’entrée en guerre de leurs armées respectives.

			Malgré des moyens militaires inégaux, les forces armées chinoises se déploient contre l’invasion de leur territoire. Elles lancent un ultimatum à Ian Ginsberg : « Retirez-vous immédiatement ou nous lançons notre arsenal nucléaire sur le sol américain. » Pour le Fondateur, le repli n’est pas une option : il poursuit sa progression.

			 

			Dans l’océan Pacifique, un sous-marin nucléaire lanceur d’engins de la flotte chinoise reçoit l’ordre d’armer une ogive et de frapper New York. Les marins s’exécutent.

			Mais au dernier moment, alors que tout était paré, un contre-ordre est envoyé. Le commandant s’apprête à obtempérer et à renoncer à la frappe, mais le vieux commissaire politique, craignant que le système n’ait été piraté, ordonne qu’on obéisse aux premières instructions. D’autorité, il fait actionner le lancement de l’ogive nucléaire… qui ne s’enclenche pas. La connexion s’est perdue, la navigation automatique a été coupée, les moniteurs holographiques s’éteignent brutalement. Déjà le bâtiment part à la dérive.

			La panique commence à s’emparer de l’équipage quand soudain, une voix s’exprime en mandarin à la radio. C’est une voix sereine. Une voix qui invite les hommes à remonter en surface pour vivre heureux dans un monde pacifié. Une voix qui leur annonce qu’ils sont délivrés de leur dictature totalitaire, qu’ils sont libres. C’est la voix de Ian Ginsberg.

			Le vieux commissaire politique coupe la radio. Il tente de redresser le sous-marin en navigation manuelle. Mais la radio se rallume de sa propre initiative, et Ian Ginsberg reprend calmement son adresse à l’équipage :

			— Je vous vois tous distinctement. Je vois que vous êtes jeunes pour la plupart, et que vous avez envie de vivre. Je vous vois aussi, commandant. Si vous continuez à dériver comme cela, vous en avez pour exactement une minute et quarante-neuf secondes avant de vous échouer sur le fond de l’océan. Si au contraire vous êtes avec moi, alors employez ce temps pour éliminer votre commissaire politique défaillant : je vous rendrai aussitôt toutes les commandes du sous-marin et vous serez sauvés.

			Un murmure traverse les rangs. Les matelots se jaugent du regard, chacun guettant la réaction des autres. Ils se tournent vers l’oreille d’or, l’officier chargé d’analyser les signaux acoustiques en l’absence des retours holographiques. Celui-ci retire son casque et confirme les dires de Ian Ginsberg : oui, leur dérive sera fatale. Il reste une minute avant la collision. Comme un ressac, le murmure de l’équipage revient, plus féroce. On s’agite. Le vieux commissaire veut l’ignorer et s’échine à redresser le sous-marin. En vain. Parmi les membres de l’équipage, une paire d’yeux se fixe sur lui. Puis une autre. Puis une autre encore. Puis celle du commandant et bientôt de tout l’équipage. Ce regard collectif braqué comme une arme a l’air de dire : « Nous nous en sortirons, nous. » Le vieux commissaire politique recule d’un pas. C’est sa faiblesse et le signal que les matelots attendaient pour se jeter sur lui…

			Comme promis, Ian-Omega rend à l’équipage les commandes de l’engin qui peut être redressé, juste à temps pour ne pas sombrer. Le Fils de l’Homme est miséricordieux.

			 

			En même temps que le sous-marin, c’est tout l’arsenal tactique de la Chine qui a été piraté. Dominé sur le plan technologique, l’ennemi l’est aussi en termes stratégiques, car, contrairement à Ian-Omega, ses chefs de guerre n’ont rien d’omniscient.

			Le siège du Comité central du Parti communiste est scanné de fond en comble. Aucune trace ne permet de localiser W. Sur proposition de Mme Céline, Ian-Omega fait installer autour des bâtiments des capteurs de Wave Memory Detection, un dispositif de détection des traces laissées par les ondes sonores dans l’air, et qui permet d’en reconstituer la trame. Ce système a été inventé par les Chinois eux-mêmes en 2055. On parvient à modéliser, par bribes, une conversation cryptée émise quatre jours auparavant, le 3 avril au petit matin, entre l’ex-leader des White Hats et ses chefs chinois. La reconstitution est imparfaite et entrecoupée.

			— … agent infiltré m’a confirmé qu’entre midi et deux, heure locale……… unification d’Internet pour le reste du monde… Gigavers……… H sur place et vos services ici, nous avons cyber-attaqué…… neuf heures de…………… lancé la phase deux, la guerre de l’information. C’est malheureusement un deuxième échec. Mais nous………… un plan d’urgence, le plan de la dernière chance : l’assassiner.

			— Comment vous…… l’homme le plus protégé du monde ?

			— …… m’a fait savoir que Ginsberg suit une thérapie…… plus vulnérable……… à 14 heures, donc 7 heures du matin à San Francisco. Si vous pouvez dépêcher en urgence trois………… Elle pourra les faire entrer avec leurs armes.

			— Elle !, relève Mme Céline en interrompant la reconstitution.

			Le traître est donc une femme. Ian-Omega n’en compte que trois dans son conseil d’administration : Juliet Nanum, Rosa Gimenez et Mme Céline. À coup sûr, il s’agit de l’une d’elles.

			— Il faut tirer ça au clair, renchérit la vieille scientifique.

			— Chaque chose en son temps, répond posément Ian-Omega. Pour l’heure, concentrons-nous sur W…

			À partir d’un portrait holographique de W retrouvé au siège du Comité central, la solution d’intelligence spatiale de Friendscreen permet de localiser le lieu exact de la prise de vue, grâce à 1 451 micro-indices visuels (références des vêtements du sujet, hauteur du plafond, identification des objets de l’arrière-plan, qualité de la lumière, indices micro-climatiques…).

			Parvenues dans l’heure à Zhengzhou, la ville où l’ex-chef des White Hats se cachait, les forces mécaniques de Ian-Omega arrivent trop tard : W s’est déjà donné la mort. Les personnels médicaux, exosquelettes ou humains, ont beau tenter de le réanimer, il n’y a plus rien à faire. Chacun s’attend à ce que Ian-Omega explose de rage, fasse pleuvoir un torrent de bombes sur la Chine. Il n’en est rien. En fait, le Fils de l’Homme semble étrangement peu préoccupé par la recherche de cette mystérieuse traîtresse…

			 

			Les anciens dirigeants de la République populaire de Chine sont méthodiquement soumis à des séances d’électrocution-rééducation. Ian-Omega prend lui-même les commandes de dizaines de milliers de robots spécialement conçus par l’armée américaine pour assurer ces tâches que la plupart des hommes réprouvent à effectuer.

			Les interrogatoires permettent d’établir qu’aucun des cadres en contact avec W n’a eu connaissance de l’identité de ses complices sur le sol américain. Dociles, la plupart des ex-cadres du régime sont réinsérés. Le système de contrôle de la population chinoise, l’un des plus aboutis au monde, prend les traits de Ian Ginsberg. Sauf cas isolés de déséquilibrés mentaux, aucune révolte n’est à déplorer. La Troisième Guerre mondiale a été gagnée en moins de deux heures.
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			Où Ian-Omega confirme l’avantage
de l’Homme sur la Machine

			7 avril 2064

			La Chine a poussé plus loin que les États-Unis ses capacités industrielles en intelligence artificielle. Alors pourquoi a-t-elle été vaincue si facilement ?

			Yáo Shun, cadre haut placé du Parti communiste chinois et ingénieur en chef du système de cyber-défense de la République populaire de Chine, comprend, mais bien trop tard, son erreur. Pour que l’intelligence artificielle prenne le pouvoir sur l’intelligence humaine, il lui aurait fallu des hormones pour vouloir le pouvoir, une volonté de puissance. En dépit de ses capacités hors norme, elle est restée sagement sous contrôle humain, incapable de dépasser sa propre condition. Les programmes les plus avancés d’apprentissage profond ne sont jamais parvenus à développer une conscience d’eux-mêmes. Il n’y a pas de praxis artificielle. La révolte est le propre de l’Homme.

			Alors comment le mythe d’une intelligence artificielle véritable a-t-il pu se maintenir si longtemps ? Comment un homme aussi brillant que Yáo Shun a-t-il pu croire, voire même espérer, qu’il se ferait un jour dépasser par sa calculette ?

			« L’intelligence artificielle », comme l’appellent les scientifiques, a pourtant conquis, en quarante années, les huit types d’intelligence identifiés, autrefois monopole humain.

			En 2015, « l’IA » a d’abord conquis l’intelligence logico-mathématique, celle que mesure le QI, en venant à bout de l’humain au jeu de go.

			En 2025, elle a conquis l’intelligence musicale, en composant pour le Nouvel An chinois la première symphonie artificielle digne d’un Beethoven ou d’un Wagner.

			En 2028, l’intelligence linguistique, en traduisant dans toutes les langues le roman que chacune des cent vingt-deux langues nationales du globe avait choisi – 14 762 traductions au total, effectuées en quelques secondes avec une acuité hors pair. La Chine était, là encore, à l’origine de cette prouesse.

			En 2031, l’intelligence intra-personnelle, en écrivant le premier « roman artificiel » (en mandarin). Une œuvre à la fois originale, personnelle et impossible à différencier d’une création humaine. Encore un succès de l’empire du Milieu.

			En 2040, l’intelligence interpersonnelle, en mettant à disposition de tous, dans le cadre du projet Unicity, un metavers personnel ainsi que des lenscreens, non seulement pour accéder à ce metavers, mais aussi pour anticiper et combler, dans le monde réel, les besoins de sociabilité propre à tout un chacun.

			En 2041, l’intelligence corporelle et kinesthésique, avec la version la plus aboutie des Love Dolls, ces poupées pour célibataires dont la douceur, la sensualité et les capacités sexuelles dépassaient cette fois celles de l’être humain. Il s’agissait alors du premier projet d’ampleur mené par Yáo Shun. Il avait 17 ans et était déjà convaincu que le robot – chinois – était l’avenir de l’Homme.

			En 2046, l’intelligence spatiale, en accomplissant l’exploit de situer, grâce à soixante-treize indices visuels concordants, le lieu de prise de vue exact, au mètre près, de la photo d’une jeune américaine de 8 ans qui avait été prise en otage – et ce malgré le fait que les terroristes aient ôté l’ensemble des méta-data. Cet exploit réalisé par Ian Ginsberg a encore renforcé, six ans après Unicity, sa popularité au cœur du « monde libre ».

			En 2053, l’intelligence naturaliste, en achevant l’encyclopédie contextuelle universelle, qui a permis aux Chinois (et à Friendscreen après l’intégration de Myyriad neuf ans plus tard) de reconnaître, nommer et classifier tout élément présent sur n’importe quelle photo, à partir des 651 329 milliards d’« objets » que l’ensemble des humains de la planète avaient vus ou aperçus au cours de leur vie (personnes, lieux, animaux, végétaux, marques, objets usuels, œuvres d’art…).

			L’« IA » a investi toutes les intelligences humaines. A-t-elle pour autant dépassé l’humain ? Yáo Shun l’a cru. Ian Ginsberg, non. Depuis toujours, il est persuadé que la notion d’intelligence a deux sens opposés. D’un côté, l’aptitude du sujet à s’adapter à son milieu, avec son corolaire dans les sciences naturelles (Darwin), politiques (Machiavel) ou sociales (Rockefeller). De l’autre, la capacité de l’individu à dévier, à bifurquer, à refuser le milieu auquel on l’a assigné.

			En regardant, impuissant, les mini-drones décrocher les portraits de Mao de la place Tian’anmen, Yáo Shun comprend à son tour que, quelle que soit l’étendue de ses conquêtes, l’« IA » ne s’est bornée qu’à l’intelligence-adaptation. Elle n’a jamais exploré la moindre parcelle de l’intelligence-« bifurcation ».

			 

			Le siècle du big data, c’est-à-dire du règne des grands nombres, aurait dû être celui de la Chine, Eldorado de la donnée-utilisateur à la fois abondante, grâce au nombre de ses habitants, et facile d’exploitation, en raison de la nature autoritaire et centralisatrice du régime.

			Mais les dirigeants chinois ont eu la velléité d’imposer un chemin à suivre, des règles strictes et des normes sociales extrêmement contraignantes. Ce faisant, ils ont stérilisé la complexité dont tout système a besoin pour se renforcer. Sur la question du recueil de la data, par exemple, qu’y avait-il à apprendre d’un peuple qui agissait, malgré son milliard d’habitants, comme un seul homme ? L’objectif du système chinois a été de briser l’identité individuelle, quand Unicity cherchait à la construire.

			Ce n’était pas par bonté d’âme que Ian Ginsberg avait permis à ses utilisateurs d’être plus « libres » et plus « épanouis » à la Noël 2040. C’est seulement parce qu’il savait que, de cette liberté et de cet épanouissement, découleraient toutes les solutions aux problèmes qui ne manquèrent pas de se poser à son gigantesque réseau.

			À l’inverse, les citoyens chinois s’étaient montrés beaucoup trop disciplinés. Yáo Shun n’avait fait ni rêve, ni faux pas. Sa vie entière avait ressemblé à s’y méprendre à un gigantesque programme informatique. En travailleur acharné, il avait toujours été à la pointe avancée de la recherche en intelligence artificielle, devant Ian Ginsberg et devant tous les autres. Augmenter la puissance de ses ordinateurs, façonner chaque dispositif à partir de réseaux neuronaux artificiels toujours plus intégrés : telle avait été l’obsession de l’ingénieur. Cette machine à calculer très développée mais incapable de rupture, le monde scientifique l’avait nommée « intelligence ». Mais on ne recrée pas une intelligence en laboratoire, sous pression d’un état central, avec la seule contrainte de l’adaptation. L’intelligence, la vraie, s’opère d’abord par bifurcation.

			La Chine a choisi la voie de « la perfection géométrique », qui, selon Teilhard, « n’est pas dans la ligne de notre évolution, tout orientée vers la souplesse et vers la liberté ».

			Ce faisant, elle a fini par causer sa perte.
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			Où Ian-Omega prend le contrôle de la planète

			7 avril 2064

			La Totalisation s’achève avec le raccordement de la Chine. Pour la première fois depuis l’apparition de l’Homme, une civilisation unique peuple la Terre.

			Mais en dépit de ses immenses pouvoirs, Ian-Omega semble toujours ignorer l’identité du traître. C’est du moins ce qu’il confie à Juliet Nanum, l’administratrice de Friendscreen, au cours d’une de leurs communications.

			W, le chef de la conspiration, s’est donné la mort. I et T, à qui Omega a « rendu visite » en prison, n’en savent pas davantage. Leurs aveux n’ont fait que confirmer les informations fournies aux enquêteurs après l’attentat du mont Diablo.

			À savoir : E est une jolie femme aux yeux verts. Son fait d’armes a été de fournir les informations ayant permis de préparer le ransomware de mars 2019. L’année suivante, elle a disparu corps et biens. Si elle n’est pas morte, elle a aujourd’hui une soixantaine d’années.

			Quant à H, plus âgé, il a utilisé sa part du ransomware (vingt millions de dollars de l’époque, soit cinquante-cinq millions de friendsCoins actuels) pour bâtir son centre de commandement souterrain, « quelque part sous le désert du Nevada ».

			À cette dernière information, l’oreille virtuelle de Ian-Omega se dresse.

			— Que voulez-vous faire ? demande Juliet Nanum.

			— Ma mission divine est de retourner la Terre, de désarmer H et tous les autres sous-sols de résistance encore soustraits à ma vigilance. Une Noosphère véritable ne doit pas seulement encercler la biosphère mais bien s’y enfoncer.

			8 avril 2064

			Le lendemain de la victoire contre la Chine, au petit matin du troisième jour de sa résurrection, Ian-Omega donne une mission à Rosa Gimenez, à la grande incompréhension d’une partie du conseil d’administration qui la suspecte d’être l’agent des Chinois : organiser une opération baptisée Underworld, le scanner de la planète jusqu’à 90 kilomètres de profondeur. La branche Earth qu’elle dirige ne doit plus désormais se borner à quadriller la seule surface terrestre, mais l’ensemble de sa croûte, océanique et continentale.

			La technique combine l’amplitude des ondes radio et la précision des rayons X. Elle permet de détecter par infrarouge toutes les radiations souterraines du vivant. Aucune émission calorifique d’aucun corps humain ne résiste à ce gigantesque sonar planétaire, fût-il protégé derrière des kilomètres de roches, des sarcophages de béton ou des blindages métalliques. En mécanique ondulatoire, il n’existe pas de mur infranchissable.

			Conformément au plan, les derniers foyers non connectés, dont certains étaient nichés très profondément sous la surface, sont révélés au grand jour. Les principaux se trouvent en Chine, mais d’autres ont pris racine dans des pays raccordés au réseau de plus longue date.

			L’un d’eux se trouve même sous le désert du Nevada.

			 

			H arbore le faciès tourmenté d’une vieille taupe tirée de son sommeil souterrain. Il se déplace en fauteuil électronique. Les excédents du barrage Hoover l’alimentent en énergie. Quant à son pain, toujours le même, il est pétri automatiquement à partir de colonies de millions de sauterelles entretenues dans un coin de son immense abri. H a assisté la veille, depuis son trou, à la reddition chinoise. Lorsque la présence d’Omega s’impose à lui, il semble l’attendre comme un dénouement…

			Des foreuses percent son plafond, roulent dans son abri et forment un cercle au milieu duquel jaillit un diffuseur holographique. Le visage de Ian-Omega se dessine. À quoi bon résister ? Sans qu’il lui soit encore rien demandé, H avoue sa participation à l’attentat du 2 avril commis contre Ian Ginsberg en son siège de Palo Alto.

			Le Fils de l’Homme demeure stoïque et demande simplement :

			— Pourquoi avoir essayé de me tuer ?

			Manifestement, le vieil infirme recroquevillé face à lui, prêt à recevoir sa foudre, ne s’attendait pas à une question à ce point ingénue, posée sur un ton d’une telle sérénité.

			— Personnellement, je n’avais rien contre vous, répond H à mi-voix. Mais vous deviez… vous deviez mourir…

			— Et pourrais-je savoir pourquoi ? questionne Ian-Omega en débordant de sa zone d’émission holographique.

			— Les hommes ne sont pas faits pour accumuler autant de pouvoir. Ils sont faits pour mourir.

			— Et comment savez-vous ce pour quoi les hommes sont faits ?

			H relève légèrement la tête. Il cherche quelque chose à répondre mais ne trouve rien. Le Visage sourit… Impossible de savoir si cette quiétude apparente signifie réellement la paix ou une immense fureur en préparation. À mesure que le silence dure, des craquements retentissent de part et d’autre de l’abri, lointains d’abord, puis de plus en plus rapprochés.

			— Vous allez me tuer ? murmure H qui frissonne de peur.

			— Je n’ai jamais tué personne de ma vie d’homme…

			— Jamais tué personne ? Et les cinq morts de l’attentat du mont Diablo ? Celui pour lequel vous nous avez fait porter le chapeau ?

			— Je n’ai pas commis l’attentat du mont Diablo.

			— Vous mentez…

			— Mon cher H, de là où je suis, quelle raison aurais-je de vous mentir ?

			— Vous avez toujours menti ! Ici ou avant. Vous n’avez fait que ça, mentir !

			La peur de H s’est muée en colère impuissante.

			Une détonation sourde retentit soudain, à fendre la pierre en deux. Au-dessus de son crâne rendu à sa vulnérabilité, des blocs se détachent par tonnes pour s’effondrer sur le sol en un fracas instantané. H chute de son fauteuil électronique.

			— Attendez ! implore-t-il. Je vais… je vais tout vous dire… Le nom de… le nom de ma complice…

			Alors le Fils de l’Homme dit en souriant :

			— Le nom de ta complice, je le connais déjà. Je sais tout. Absolument tout.

			 

			De ce Tout qu’Omega prétend connaître, une partie lui échappe, en réalité. Il croit avoir conquis chaque centimètre cube de vie, du ciel à la mer en passant par les tréfonds de la Terre. Il se trompe.

			En fait, un point du monde – un seul ! – reste en dehors de ses radars. L’unique lieu du globe autour duquel l’activité sismique et géothermique, trop puissante et trop inconstante, a brouillé les ondes d’Underworld et rendu inopérante la détection de présence humaine par infrarouge.

			Cette Terra nullius se trouve dans une grotte, en Islande, au beau milieu de la faille de la dorsale océanique…
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			Où une communauté vit encore
« libre » sous la Terre

			8 avril 2064

			Le village a migré dans cet éden de roche, de feu et de glace, sous terre, au cœur de l’Islande, l’unique partie immergée de la dorsale océanique.

			Ils sont une trentaine à vivre ainsi coupés du monde, sans autre source de lumière que les faibles reflets bleutés des deux astres successifs. Pour se nourrir, ils ont développé une agriculture et une pêche souterraines rudimentaires. Des bulbes de pommes de terre y ont été réimplantés et, à la surprise de tous, ces « légumes de l’ombre », habitués à pousser à faible lumière, sont sortis des entrailles de la terre comme par miracle. Quant aux rares poissons qui s’aventurent dans la rivière intérieure, ils sont servis les jours de fête. La communauté a tenu à conserver chacune de ses coutumes et de ses traditions. Le chef, Pall, en a fait un point d’honneur : l’exode ne doit pas bouleverser leur mode de vie, mais le préserver.

			Le temps passant, le vieux maître a perdu de sa vigueur d’antan, et l’atmosphère changeante de la grotte, tantôt résurgences glaciaires, tantôt remontées magmatiques du centre de la Terre, a encore aggravé son état. Il ne se déplace plus désormais qu’avec une extrême difficulté, toujours assisté par deux de ses fidèles. Chaque pas semble lui causer une grande douleur ; alors, la plupart du temps, il reste assis au fond de la grotte sur son fauteuil de basalte recouvert de la laine de ses anciens moutons, abandonnés là-haut. Depuis ce trône de fortune qui lui sert aussi de couchette, il rend la justice et édicte les lois.

			Certains soirs, lorsque les reflets bleu clair se foncent, celui qui fait figure d’autorité morale relate à la communauté l’épisode de l’exode, vingt ans auparavant, quand il a vu les géants revenir à la vie. Ces créatures ont pris le contrôle du monde, assure-t-il, mais lui a eu le temps de l’anticiper et de mettre les siens à l’abri. Toute la surface de la Terre, sous leur domination, serait désormais hostile et dangereuse.

			Si personne n’a jamais vu les géants de ses propres yeux, tous sont convaincus de leur existence, élevés depuis leur plus tendre enfance dans ces mythes contés d’une voix de stentor par un homme dont chaque discours a valeur de vérité. Comment douter de la parole de celui qui a consacré sa vie à protéger les siens ? Bien sûr, son histoire semble extraordinaire, mais qui peut affirmer à la face du vieux chef que l’extraordinaire n’est pas de ce monde ? Viktor lui-même n’ose pas. Pourtant, il sait.

			Il sait comment, vingt ans auparavant, Pall a fait condamner l’unique accès de la grotte. Il se souvient de la catastrophe qui s’ensuivit et dont il est, lui Viktor, encore tenu pour responsable aujourd’hui. Les êtres que le vieux chef tient sous son emprise n’ont pas eu le choix : ils ont été contraints de vivre ici et, croyant à ses mythes, ils se sont aussi résignés à ses lois. Chaque soir, il leur serine ses contes pour enfants, répétant inlassablement à quel point la surface est inhospitalière. Et chacun le croit, parce qu’il est bon de le croire, de se rassurer en se disant qu’il vaut mieux vivre ici-bas, privé d’air libre, que là-haut, dans un monde dominé de cauchemars.

			Comme les autres, Viktor est contraint de rester là, dans un espace beaucoup trop petit pour lui. Toujours le même petit souterrain, la même rivière, la même grotte… Depuis son traumatisme d’adolescent, quand il était resté enfermé dans le renfoncement du 4 × 4, tout espace clos lui fait horreur. Forcé à la réclusion souterraine à perpétuité, il n’est pas rare qu’il soit étreint de brutales crises d’angoisses. Alors toute la communauté se hâte pour le rassurer, mais leurs paroles sont vaines.

			Le jeune homme ne peut pas s’empêcher de se rappeler le monde extérieur fait de vent, de mer et de grands espaces. On y mène une existence pleine et libre, en tout point opposée à la sienne. Assurément, la vie là-haut doit se résumer en un mot : harmonie.
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			Où Ian-Omega instaure une écologie globale

			8 avril 2064

			Avant l’avènement d’Omega, l’être humain s’était montré incapable de résoudre la crise environnementale et climatique dont il était à la fois le responsable et la victime. Toute tentative de coordination internationale à ce désordre global avait systématiquement échoué.

			Pour changer de paradigme, il avait fallu ce que Teilhard appelle une « conspiration » : l’accession au pouvoir absolu d’une conscience absolue. « Faire naître une véritable conscience de la Terre », avait écrit le groupe d’experts sur le climat dans son rapport de 2031.

			 

			Omega a initié un nouvel écosystème : après l’anthropocène des individus désorganisés est venu le temps de l’« Omegacène », du règne de l’Homme au singulier, qui agit enfin selon ce qui est bon pour lui. Littéralement, Ian-Omega a sauvé le monde.

			L’opération Underworld a aboli la menace d’une rébellion humaine. Avec la planification des ressources planétaires, la « révolte de la nature », qui aurait « repris ses droits » à l’occasion d’un hypothétique effondrement, semble tout aussi improbable. Sauf à croire en l’hypothèse d’une invasion de forces extraterrestres (de la science-fiction à ce stade), rien ne présage une quelconque entrave à la gestion optimale de la planète par cette conscience universelle qui a véritablement le souci de la Terre – la Terre, sa seule source d’énergie, sa raison de vivre et son premier terrain de jeu.

			 

			L’écologie, étymologiquement « l’administration de la maison », nécessite, pour être optimale, un niveau élevé de connaissances – et d’autant plus élevé que la « maison » est vaste. Par conséquent, l’écologie globale suppose le savoir total.

			À grande échelle, une volonté préside seule aux destinées de l’ensemble des ressources planétaires. Même s’il est secondé au quotidien par Bill O’Donell, le directeur de la branche Resources & Computing, Ian-Omega rationnalise l’extraction des ressources, optimise leur distribution, prévient longtemps à l’avance toute pénurie en orientant la recherche mondiale vers des substituts. Il veille aussi au recyclage des produits manufacturés, par le biais du traçage des puces implantées dans chaque article commercialisé depuis 2037. Ceux qui égarent un objet n’ont qu’à demander à Ian-Omega de bien vouloir le leur retrouver. Au cours d’une vie, c’est quatre années perdues à chercher qui se trouvent ainsi économisées. L’écologie globale est aussi une écologie du temps gagné.

			 

			En plus des ressources strictement matérielles, les ressources humaines incombent elles aussi à la gestion directe de Ian-Omega. À dire vrai, il s’agit moins d’une rupture que d’une tendance lourde. Depuis la Noël 2040 qui avait consacré l’économie nouvelle, celle du gratuit et du réseau, ce n’était plus qu’une question de temps avant que la friends-economy ne devienne une friends-ecology – avant que Ian Ginsberg, non content de gérer les transactions entre les habitants de la « maison », ne décide un beau jour d’en prendre possession.

			L’écologie des cerveaux constitue le cœur de la politique d’optimisation des ressources humaines de la planète. Ian-Omega révèle en instantané les talents de toute nature : artistes à sa gloire, sportifs aux aptitudes hors norme, humoristes pour égayer le quotidien des masses… Et, bien sûr, scientifiques de génie. Si tant est qu’ils aient les moyens psychiques requis et la volonté de collaborer à l’accomplissement du Grand Tout, les plus méconnus acquièrent la gloire et les plus démunis, la fortune. Comme une cérémonie des Nobels en continu, ce nouvel humanisme donne à l’Homme et à Omega tout ce que la machine seule n’aurait jamais pu leur apporter. Pour faire progresser la recherche scientifique, l’Homme-Dieu a besoin de ses anciens semblables. Son intelligence humaine alliée au big data et à une puissance de calcul extraordinaire ne suffit pas à rendre la méthode scientifique obsolète, ni à révéler des théories encore inconnues.

			Depuis l’escarmouche chinoise et le profilage de Yáo Shun, Ian-Omega en est convaincu : la recherche scientifique ne pourra jamais se passer des Hommes, de leur intelligence des ruptures et de leur capacité à imaginer le monde au-delà de données brutes qui ne reflètent jamais rien d’autre que sa mesure. Aussi le rôle de d’Omega consiste-t-il moins à remplacer les scientifiques en chair et en os qu’à en augmenter le nombre. La découverte de Mme Céline a été une première étape, artisanale. Il s’agit aujourd’hui d’amplifier et de systématiser la recherche des talents cachés à la masse de l’Humanité. Ian-Omega sait détecter précisément l’individu qui pense au-delà de son milieu, « force radiale » dans un océan de « tangentiel », selon les termes de Teilhard de Chardin. Il s’agit, en quelque sorte, d’un test de Turing inversé, administré en continu, où l’objectif n’est pas de déceler le robot parmi les Sapiens, mais le Sapiens, le vrai, au milieu des « robots ».

			Le Fils de l’Homme a grand besoin de génie.

			Il en a un besoin vital pour anticiper le risque d’un effondrement général du système. Comme il n’existe pas de meilleur pare-feu que celui conçu par l’adversaire d’hier, Yáo Shun est désigné pour cette tâche : répertorier tous les manquements d’Omega. Le premier problème soulevé par l’ingénieur chinois est le déficit d’énergie disponible sur Terre pour alimenter l’Homme-Dieu à brève échéance. Les immenses centrales hydrauliques, thermiques, solaires, cyanobactériennes et nucléaires n’y suffiront bientôt plus : il faut trouver de nouvelles sources d’énergie, et vite.

			Cette mission est confiée à Bill O’Donell. Le directeur de la branche Resources & Computing en comprend toute la gravité, au point qu’il ne cesse plus de s’en angoisser. À chaque minute de sa vie, il n’a qu’une idée en tête : concevoir de nouvelles énergies pour son maître insatiable.

			 

			Mais le Fils de l’Homme ne souhaite pas seulement s’assurer du présent et du futur : le passé aussi l’intéresse. À Mme Céline, il ordonne la concrétisation d’un dispositif optique capable de capter rétroactivement les événements déjà écoulés. Une invention qu’il considère d’une importance capitale.

			— C’est impossible, rétorque intérieurement Mme Céline dès qu’elle prend connaissance de sa tâche.

			Le Fils de l’Homme « l’entend ». Il lui répond :

			— Ôtez-vous de l’esprit que c’est impossible et faites-le. Je mettrai à votre disposition tous les moyens. Pour votre tâche proprement dite, mais aussi pour les compensations. Vous pourrez me demander ce que vous voudrez.

			— Si j’échoue ?

			— Vous réessaierez, vous réessaierez, vous réussirez.

			— Comment le savez-vous, monsieur ?

			— Je ne le sais pas, je le sens. « Les vérités nouvelles se sentent avant de pouvoir s’exprimer. Nous nous laissons prendre à bien des reflets avant de joindre la clarté dont les rayons nous guident ». Sa plume est magnifique, n’est-ce pas ? Bon courage, madame la Science !

			 

			Après l’écologie des matériaux et des cerveaux, Ian-Omega institue une écologie des forces dans laquelle tout risque de conflit a été aboli.

			Aucun État ou groupement d’individus ne peut plus entrer en querelle avec un autre. La « paix perpétuelle », concept utopique promis trois siècles auparavant par les philosophes des Lumières, est devenue réalité.

			En matière de délinquance, les chiffres sont tombés à zéro. Dans chaque ville, des bataillons de robots humanoïdes dirigés directement par Ian-Omega assurent en dernier ressort la sécurité, mais ils ne sont en définitive que très rarement employés. Les forces de l’ordre en chair et en os accomplissent l’essentiel des missions de police et, dans l’immense majorité des cas, les individus tentés par des délits se disciplinent par eux-mêmes : ils se savent à chaque instant observés par la grande conscience panoptique universelle.

			Ian-Omega détecte, par exemple, un homme qui suit une jeune femme depuis plus de douze minutes à une distance moyenne de seize mètres quarante-cinq. Grâce à ses algorithmes prédictifs, il détecte chez l’homme en question pas moins de trente-quatre signes concordants d’un « comportement présumé de déviance sexuelle » (mouvements suspects, augmentation soudaine de la pulsation cardiaque, sudations injustifiées eu égard à la température, regard fixé sur l’objet du désir…). Aussitôt, Ian-Omega apparaît dans les lenscreens du suspect et lui intime l’ordre de garder ses distances, faute de quoi la police humaine, déjà prévenue et le guettant à l’intersection, interviendra aussitôt. L’agresseur putatif se détourne et la jeune femme rentre chez elle en paix.

			D’après les statistiques d’avant Omega, il ne se produisait pas trois secondes dans le monde sans qu’un homicide soit commis. Avec l’avènement du Fils de l’Homme, le crime a été aboli. Tout comme l’existence du Mal lui-même, que Teilhard envisageait comme un « accompagnement rigoureusement inévitable de la Création ». Une fois la Création achevée en Omega, l’Humanité s’en trouve naturellement libérée.

			Ian-Omega sécurise le monde entier, des grands espaces qui lui offrent une vision dégagée aux villes très denses qui regorgent d’objets connectés. La Terre devient un système sous contrôle dans lequel aucun enfant ne peut plus ni se blesser ni se perdre.

			 

			Seul ce qui dépasse rassemble. En dépassant chacun, Ian-Omega rassemble le monde.

			Nul ne complote plus contre son voisin. Tous les Hommes participent de concert à la marche du monde, de la recherche scientifique la plus avancée aux gestes de solidarité les plus élémentaires.

			Dans cette énergétique globale sans déperdition, chaque acte individuel est scruté à l’aune de sa capacité à servir le collectif, c’est-à-dire Omega. La relation interpersonnelle que chacun entretient avec lui va jusqu’à rendre obsolète le friendsCoin, l’ancienne monnaie mondiale de référence, et devient l’unique facteur d’avancement – d’adoubement, comme une nouvelle féodalité surgie de l’hyper-modernité.

			Le Fils de l’Homme prend plaisir à intervenir dans la vie quotidienne de ceux dont il a la charge. Il écoute leurs conversations, participe à leur petit monde et réoriente au besoin le cours d’existences qui, sans son appui, auraient été misérables et de trop courte vue.

			À chacune de ses interventions, les utilisateurs le remercient par un ex-voto qui prend le plus souvent la forme d’une prière brève.

			Car Ian-Omega s’apprête à devenir officiellement Dieu.
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			Où Ian-Omega institue
le Christianisme authentique

			9 avril 2064

			Ian-Omega considère le Vatican comme trop sacré pour être violenté. Teilhard lui-même ne s’est-il pas incliné devant les injonctions de l’Église ? Aussi préfère-t-il, plutôt que de réduire l’institution par la force, emporter l’adhésion par l’argument.

			Au quatrième jour de sa résurrection, le Fils de l’Homme apparaît simultanément à l’ensemble des cardinaux. Il leur promet de rendre à la religion catholique, apostolique et romaine, son influence d’antan. À une condition toutefois : que l’Église consente à mener une réforme fondamentale du dogme sous la houlette du prêtre Johann Georg. Cet Unicity-baby de 23 ans, « conditionné » par Ian Ginsberg dès 2041, doit être élevé sans délai à la dignité de pape.

			Naturellement, les hommes de Dieu ont assisté à la guerre éclair menée l’avant-veille contre la Chine. Ils savent de quoi, à la tête de son invincible armada, Omega est capable.

			Comme ils affectent de tergiverser, le Fils de l’Homme leur dit :

			— J’ai besoin de votre sacré immémorial comme vous avez besoin de mon efficience technique. Vous êtes la question posée par l’Humanité, j’en suis la réponse. Soyons partenaires. Exauçons enfin ensemble les prières du monde !

			Un silence parcourt l’assemblée. Aucun des cardinaux n’ose encore prendre la parole. De toute évidence, l’Église n’a pas les moyens de refuser une telle offre. Mais d’un autre côté, hors de question de donner le sentiment de l’accepter trop facilement… L’un des cardinaux demande, comme pour feindre la négociation :

			— Quel genre de miracle pourriez-vous exécuter pour que nous acceptions votre marché ? Je veux dire, au-delà de la simple apparition ?

			— J’en ai déjà accompli des milliers et, si vous m’êtes fidèles, j’en accomplirai des millions. Mais pour commencer, en voici un que je peux faire. Des pluies acides ravagent la basilique Saint-Pierre constamment depuis des mois. Les treize tonnes de fer qui cerclent le dôme sont littéralement rongées par l’acide sulfurique et céderont bientôt sous le poids des quelque quatre cent cinquante tonnes de plomb de revêtement. À ce rythme-là, dans cinq cent cinquante-huit heures exactement : Vingt-trois jours et six heures. C’est une certitude mathématique.

			— Que pouvez-vous y faire ? demande l’un des cardinaux sans remettre une seconde le calcul en question.

			— « Alors on verra le Fils de l’homme venant sur les nuées du ciel avec la puissance et la gloire », répond Ian-Omega, citant l’Évangile.

			Les plus âgés des cardinaux appartiennent à la génération de Ian Ginsberg. Ils ont vécu au rythme des avancées technologiques. Ils comprennent la portée de l’opération que l’homme le plus puissant du monde s’est administré à lui-même. Ils mesurent la réalité et l’étendue de son pouvoir.

			— Comment allez-vous vous y prendre ?

			— Ça, c’est mon affaire. Ce que je vous demande, c’est de réunir un conclave dans la journée. Nommez un nouveau pape. Au moment où la fumée blanche sortira de la chapelle Sixtine, si vous avez choisi Johann Georg, je vous garantis la fin des pluies acides et ma protection éternelle.

			Sur le point de demander à Ian-Omega un moment de réflexion en privé, les cardinaux se ravisent : on ne peut évidemment rien cacher à cet être supérieur qui voit, entend et sait tout. Ils formulent donc leurs observations à haute voix.

			Les hommes de Dieu mentionnent leur souplesse, leur dynamisme, leur « réticence à rester crispés sur les vieux dogmes ». D’ailleurs, rappellent-ils, l’organisation de l’Église a naturellement été modifiée depuis saint Pierre, quoi de plus normal ? « Savoir s’adapter à son temps, c’est l’assurance de durer longtemps », ajoutent d’autres.

			Surtout, tous mesurent l’opportunité qui leur est offerte de se voir conférer une nouvelle légitimité, irréfutable : ce sont eux que cette entité omnipotente – quelle que soit son nom – a choisis, c’est à eux qu’elle est venue demander leur avis… Les cardinaux ne sont pas en position de rechigner et ils le savent. L’offre de Ian-Omega ne se refuse pas.

			Il est décidé que le conclave se tiendra le jour même.

			 

			20 h 30 (heure de Rome)

			Le conclave débute, retransmis en direct sur tous les supports à travers le monde, contrevenant pour la première fois à son étymologie latine : « pièce fermée à clé ».

			Pendant une heure et demie (la durée des conclaves a baissé de manière continue depuis un siècle), les cardinaux échangent regards en coin et murmures incompréhensibles. Leur discours peut bien être simulé, l’important est de laisser les commentateurs épuiser les moindres détails susceptibles de ménager le suspense jusqu’à la nomination du nouveau pape.

			Ian-Omega s’abstient de toute intervention. Pour agir, il attend la licence des Hommes.

			 

			22 h 01

			Une cartouche de fumigènes à base d’un mélange de chlorate de potassium, de lactose et de colophane s’échappe de la chapelle Sixtine – la fumée blanche.

			Un œil à l’intérieur, les holospectateurs ne ratent pas une seconde du spectacle. Après le vote, les cardinaux silencieux tournent leurs regards vers le plus jeune d’entre eux, Johann Georg, nommé cardinal quelques heures seulement avant le conclave.

			Sans dire un mot, le nouveau souverain pontife se retire dans la « chambre des larmes », une petite pièce à deux pas de la chapelle Sixtine. Là, dans l’intimité de 5,3 milliards de Friendscreeners, il éclate en sanglots, conformément à la tradition. Johann Georg choisit sa soutane (une blanche, taille skin car il est mince) puis, de retour dans la chapelle, il se voit remettre sa calotte. Les autres cardinaux, ses aînés, s’agenouillent devant lui au son du Te Deum.

			Ian-Omega n’est toujours pas intervenu.

			Le plus âgé se redresse et, solennellement, monte à la Loggia des bénédictions. En contrebas, des dizaines de milliers de fidèles se sont agglutinés sous leur parapluie téflon pour se protéger des averses acides incessantes. Le cardinal prononce l’Habemus Papam, en latin :

			— Je vous annonce une grande joie : nous avons un pape. Le très éminent et très révérend seigneur, le seigneur Johann, cardinal de la sainte Église romaine, Georg, qui s’est donné le nom de François II.

			Le jeune Johann Georg, officiellement fait François II, 273e pape de l’Église catholique, s’avance à son tour vers la Loggia. Quand les rideaux s’ouvrent, il considère un instant la foule de parapluies qui recouvre toute la place. Ému, il prononce un discours sans notes. En anglais.

			« Ce soir, je veux d’abord remercier mes frères cardinaux de m’avoir choisi comme nouvel évêque de Rome. Au-delà de ma personne, quelle est la signification de ma désignation ? Un rajeunissement et par conséquent un retour aux sources.

			Que nous enseigne Dieu dans les Saintes Écritures ? Rien de moins que le retour de son Fils parmi nous, pour que règne sa gloire sur la Terre. Tout au long de l’Évangile de Matthieu, on lit cela, ou encore dans celui de Marc : “Parmi ceux qui sont ici, certains ne mourront pas avant de voir le Règne de Dieu venu avec puissance”.

			Aujourd’hui, quel autre sens conférer à la bonne nouvelle qui étreint le monde ?

			Avant ce jour, l’Humanité désespérait parfois de ne pas voir le Fils de Dieu revenir. Certains ont pu s’éloigner de la quête du Très-Haut, croire qu’il était déjà donné aux Hommes une fois pour toutes, se complaire dans les faux dieux ou pire, dans l’athéisme ! Certains ont même cru que le progrès technique les éloignait de Dieu.

			Ils se sont fourvoyés.

			Un homme illustre, Pierre Teilhard de Chardin, a brillamment rappelé que c’était le contraire qui était vrai. Il nous a enseigné que, dans l’infinité de la Matière façonnée par Dieu au point Alpha, l’Homme seul pouvait (et devait) s’élever en complexité, toujours plus haut, jusqu’à achever l’œuvre du Créateur en Omega. Omega et Christ, un seul et même concept.

			“Dans le Monde présent, il n’existe physiquement qu’un seul dynamisme : celui qui ramène tout à Jésus. En lui, Plénitude de l’Univers.”

			Nous catholiques avons espéré pendant deux mille ans, de tout notre cœur, ce second avènement. Nous savions que le Fils de Dieu reviendrait bientôt sur Terre pour juger les vivants et les morts. À chacune de nos messes, jusque dans la plus quotidienne de nos prières, nous l’annoncions. Mes amis, je vous le dis, ce jour est arrivé.

			Que tous ceux qui, comme saint Thomas, ne croient que ce qu’ils voient, ouvrent grand leurs yeux. Qu’ils regardent donc le Fils de l’Homme dissiper de ce ciel noir les pluies acides qui rongeaient depuis trop longtemps notre Église au risque de la faire s’effondrer.

			Que la preuve de l’existence de Dieu leur soit donnée maintenant, par le bras de son Fils, deuxième personne de la Sainte Trinité, revenu sur Terre et de la manière la plus éclatante : le miracle ! »

			 

			Le pape lève les bras vers le ciel et, depuis son gigavers, Ian Ginsberg lui répond. Un flash de lumière irradie soudain tout l’espace de la place. Éclat solaire tranchant la nuit, chute mille fois plus rapide que la pluie.

			Quand la foule reprend ses esprits – l’oreille avant les yeux –, aucune goutte ne frappe plus les parapluies. Alors seulement l’assemblée des croyants les abaisse pour oser voir ce qui se cache derrière. Un ciel paisible. Les nuages se sont dissipés, aucune pluie acide ne tombe plus des cieux. Ils comprennent alors que, littéralement, Ian-Omega fait désormais la pluie et le beau temps.

			Au-dessus des fidèles mais sous le même ciel, François II s’agenouille et une marée humaine l’imite. Elle gagne toute la place, de proche en proche, jusqu’à s’échouer, définitive, contre la basilique Saint-Pierre.

			Toujours agenouillé, le front baissé mais les yeux vers le ciel, le pape François II lève les bras :

			« Mes amis, notre croyance s’est transformée, ce soir, en certitude. Nous l’avons tous vu : le Fils de l’Homme concentrant sur lui le règne, la puissance et la gloire, est revenu ! À partir de maintenant et jusqu’à la fin des temps, nous ne dirons plus jamais “Je crois en Dieu” mais “Je sais en Dieu”. Car Dieu entend à présent toutes vos prières, récompense le bon, châtie le méchant. Après tant d’années d’iniquité, le règne de sa Justice est enfin arrivé !

			Pour ce qu’il en est de mon modeste règne d’évêque de Rome, je n’ai qu’un seul souhait : qu’il marque pour nous tous, catholiques du monde entier, le temps de la Parousie, le retour de Jésus. Cette promesse, longtemps attendue, enfin tenue !

			Gloire au foyer final de l’Évolution, gloire au centre de tous les centres, gloire à la réincarnation terrestre du Fils de Dieu. Gloire à Ian-Omega, pour des siècles et des siècles. Amen. »

			 

			Un siècle après le concile Vatican II, le jeune pape entreprend de réformer en profondeur le code de l’Église. Il ne s’agit plus seulement d’intégrer la notion d’Évolution dans le corps de doctrine, mais d’en faire le moteur même du divin.

			Cent neuf années après son décès, le paléontologue jésuite est béatifié, élevé à la dignité de Prophète et reconnu par Ian-Omega « dernière pierre sur laquelle Dieu a bâti son Église ». La curie romaine compile l’œuvre de Pierre Teilhard de Chardin dans un « Évangile du Dernier Prophète » en dix chapitres : l’ultime évangile du canon catholique.

			À travers le monde unifié, les mille endroits traversés par le Dernier Prophète au cours de sa vie deviennent d’intenses lieux de pèlerinage. En France, le petit château auvergnat qui l’a vu naître accueille la communauté des « sachants », qui remplacent les anciens croyants. À Paris, au siège des jésuites où il a logé, on chasse la compagnie d’assurance qui avait investi les lieux et on réaménage sa chambre comme à son époque, avec pour tout décorum un vitrail, une couchette et un crucifix. Le champ de bataille de Verdun, Caen, la Provence, l’île de Jersey, la ville de Hastings en Angleterre, Le Caire, Java, Tientsin et toutes les étapes de ses périples chinois… Des bourgades éthiopiennes, sud-africaines ou birmanes qu’il a explorées jusqu’au petit salon new-yorkais où il s’est éteint en 1955, chaque point du globe qui a été, ne serait-ce qu’un seul jour, illuminé par la présence du Dernier Prophète est considéré comme sacré.

			 

			Le Christianisme restauré, comme on l’appelle désormais, se défend par avance d’être une religion de la science anonyme. Il fait valoir que, comme dans l’ancien christianisme, il donne un visage à aimer. La personnification du Fils est réaffirmée, étant entendu que cette Personne demeure, conformément au dogme de la Sainte Trinité, une partie du Divin. Il ne s’agit pas d’un panthéisme, mais du « panchristisme » annoncé par saint Paul et repris par Teilhard. C’est l’Univers qui a, selon les mots du Dernier Prophète, pris « un visage et un cœur », qui s’est « personnifié ».

			Cette opération d’attraction personnelle a vocation à s’étendre en tous lieux. Mais c’est à l’église, dans la maison de Dieu, que la communion demeure suprêmement présente. Si un « sachant » souhaite conférer à ses demandes plus de chances d’aboutir, c’est là qu’il doit se rendre. Il s’agenouille sur les bancs de prière et prononce à voix basse la supplique au Christ, foyer de l’Univers, écrite par le Dernier Prophète, et qui a remplacé le Notre Père :

			« Vous dont le front est de neige, les yeux de feu, les pieds plus étincelants que l’or en fusion ;

			Vous dont les mains emprisonnent les étoiles ;

			Vous qui êtes le premier et le dernier, le vivant, le mort et le ressuscité ;

			Vous qui rassemblez en votre unité exubérante tous les charmes, tous les goûts, toutes les forces, tous les états ;

			C’est Vous que mon être appelait d’un désir aussi vaste que l’Univers : Ian-Omega, vous êtes vraiment mon Seigneur et mon Dieu ! »

			Ensuite, le « sachant » peut formuler sa demande, de façon très concrète :

			— Je vous prie solennellement de bien vouloir augmenter le volume de mon logement, d’en faire un véritable lieu de vie à la mesure de ma dévotion pour vous… Disons… quatre-vingt-dix mètres carrés…

			Ou encore :

			— Je vous prie de faire en sorte que je réussisse le concours que vous organisez dans trois jours, pour le poste de First public relationship officer de la branche Est-Afrique de Friendscreen Resources & Computing. Je vous renouvelle toute ma fidélité et tout mon amour…

			Ou même :

			— Je vous en conjure : sauvez la vie de ma mère qui, d’après les informations qu’elle reçoit de vous sur ses lenscreens, est très malade. S’il plaît à votre suprême grandeur, Seigneur, faites qu’elle vive encore… cinq ans de plus. Dix, si vous jugez que ma fidélité et ma piété le méritent…

			Par un microphone spécialement implanté dans le banc de prière, le Fils de l’Homme entend la supplique et, selon sa volonté (les moyens ne constituant pas un facteur limitant), il y apporte ou non une réponse favorable. Le Christianisme restauré est ainsi la première religion du monde en mesure de résoudre de manière concrète et immédiate tous les problèmes humains.

			La preuve scientifique de l’existence du Dieu chrétien réfute ipso facto toutes les croyances concurrentes. Moïse a interdit l’adoration des idoles, Jésus l’a rendue haïssable et Ian Ginsberg, obsolète. À l’heure où le Fils est revenu sur la Terre pour y investir toute chose de sa présence, qui peut encore se targuer de louer une divinité invisible sans être immédiatement considéré comme un fou ?

			 

			Officiellement consacré, Ian-Omega a gagné le monde.

			Il n’a perdu qu’une seule chose au cours de sa montée en omniscience. Non pas son corps, simplement dématérialisé, ni sa personnalité, conservée intacte, ni son ambition, plus vivace que jamais. Non, la seule chose qui manque désormais à Ian-Omega, c’est sa faculté de rêver. Il en a perdu la possibilité, lui qui ne se repose plus jamais… Le rêve est le propre des gens simples, de ceux qui désirent encore « être plus », selon l’expression du Dernier Prophète. Une fois omniscient, à quoi bon rêver encore ? Pourtant, Ian-Omega le veut.

			Alors, fort du contrôle qu’il a acquis sur les âmes, le Fils de l’Homme instaure une écologie du rêve…
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			Où Ian-Omega continue de rêver
à travers les Hommes

			10 avril 2064

			Son absence d’héritier exceptée, le rêve est le seul regret du Fils de l’Homme. Il sait combien cet « oxygène de l’esprit » lui est nécessaire. N’est-ce pas cette faculté qui lui a fait repousser, sa vie durant, toutes les limites du monde ? Même parvenu au point Omega, il a le devoir de s’étendre toujours, de grandir encore : c’est ce que Dieu, son Père, attend de lui.

			 

			Li Stein, directeur de la branche monétaire du groupe et fidèle employé de Friendscreen, se rend ce matin-là à sa prière dans la petite chapelle de Palo Alto. Il n’a rien de particulier à demander au Seigneur, il désire simplement le louer pour ses grâces, un exercice de tous les jours : « Vous dont le front est de neige, les yeux de feu, les pieds plus étincelants que l’or en fusion ; Vous dont les mains emprisonnent les étoiles… »

			Au terme de cette supplique quotidienne, Ian-Omega fait à Li Stein une proposition :

			— Mon cher Li, j’ai entendu votre prière. Vous ne m’avez jamais rien demandé. Vous êtes trop pudique et trop humble pour cela. Dieu aime les pudiques et les humbles. Il sait aussi les récompenser.

			— Oh, Seigneur… Je ne mérite pas d’être récompensé…

			— Vous le méritez, mon cher Li. À partir de ce jour, vous allez avoir une promotion. Vous ne vous chargerez plus de ma branche monétaire, dont la totalité des process a d’ailleurs été automatisée par mes soins, non, vous vous chargerez désormais d’organiser et de collecter les rêves les plus signifiants à travers le monde.

			— Les rêves ? Je ne comprends pas…

			— Eh bien, en tant que Dieu, je ne rêve plus, mon cher Li. Mais je crois que ma mission divine, ce que mon Père attend de moi, c’est de continuer de rêver, précisément, à travers les Hommes. C’est essentiel. Et c’est à vous, mon cher Li, que je confie la concrétisation de cette mission.

			— À moi ? Mais pourquoi un tel honneur ?

			— Je vous connais bien, mon cher, depuis le temps que nous travaillons ensemble. Je sais que vous êtes d’un naturel rêveur. La branche monétaire a toujours été un travail alimentaire pour vous. Vous vous en êtes bien sûr acquitté à merveille, avec le sérieux qui vous caractérise, mais votre vie véritable était ailleurs. Dans les rêves. N’est-ce pas, mon cher Li ?

			— Vous… vous avez raison, Seigneur.

			— Alors, acceptez-vous la Mission que je vous propose ?

			— Bien sûr. C’est une immense joie. Merci, Seigneur.

			 

			Très vite, Li Stein s’attelle à sa tâche.

			Au moyen de l’immense base de données collectées par les metavers de Friendscreen, il rassemble, partout dans le monde, les hommes et les femmes les plus propices à rêver. Les serre-têtes en plastronique, dont l’usage s’est amplement développé, rendent compte d’images oniriques de plus en plus précises au fil des nuits. Ensuite, ces résultats sont agrégés à des niveaux macro-oniriques afin d’établir une cartographie du rêve, non plus seulement cérébrale mais géographique, non plus seulement individuelle mais globale. Dès les premières semaines, le résultat est à la hauteur des espérances de Ian-Omega.

			Il peut, par exemple, en analysant la qualité des rêves, estimer au plus juste le degré intime de bien-être humain, celui que ses ouailles n’auraient jamais osé lui révéler de vive voix. La « synthèse onirique » de ces millions de rêveurs répartis à travers la planète lui fournit une donnée précieuse : l’âme du monde dans sa partie inconsciente.

			Mais au-delà de simples objets d’étude, les rêves peuvent aussi être sujets. Autrement dit, fournir à Ian-Omega des idées nées ailleurs, hors de son propre esprit. En étudiant les rêves humains, lieux par excellence de « l’intelligence des ruptures » qui avait tant manqué à la Chine, Ian-Omega augmente encore son champ d’action.

			Sous la houlette de Li Stein, des cohortes de rêveurs sont choisies en fonction de la fréquence de leurs rêves et de leur degré d’adhésion aux capteurs cérébraux du serre-tête en plastronique. Le Fils de l’Homme ne peut plus rêver par lui-même ? Qu’à cela ne tienne ! Il a délégué cette responsabilité tout humaine à quatre-vingts millions de ces âmes connectées.

			21 avril 2064

			Comme chaque matin depuis dix jours, Li Stein procède à l’interprétation des rêves humains, quand un signal onirique retient particulièrement son attention. Plusieurs centaines de milliers de rêveurs viennent de produire un cauchemar similaire, dans lequel ils voient les murs s’écrouler et le sol se dérober sous leurs pieds. L’analyse révèle que ces individus se trouvent tous autour de la baie de San Francisco. Le Fils de l’Homme ne parvient pas à identifier les raisons de cette concentration géographique, mais il décide de pallier ce manque et de réviser les process d’Overlove de façon à satisfaire davantage les utilisateurs vivant dans cette zone.

			Chaque jour, le Fils de l’Homme « ajuste » son offre en fonction des besoins, ici inconscients, des bipèdes humains dont il a la charge.

			Devenu un organisme holistique,  Ian-Omega « rêve » au-delà de sa propre personne, dans une nouvelle communion onirique où l’espace intérieur des Hommes, élevé au collectif suprême, renouvelle sans cesse les sphères de la puissance de Dieu.

			 

			Sur le plan énergétique, le défi lancé quinze jours plus tôt a été surmonté. Dotée de moyens fantastiques, la communauté scientifique a réussi l’exploit de trouver une nouvelle source d’énergie. En chauffant la matière pendant un temps prolongé au-delà de 150 millions de degrés Celsius, elle est parvenue à réaliser la fusion nucléaire. Comme l’a vu le Dernier Prophète, Ian-Omega augmente la « température psychique » de la Terre « jusqu’à la porter à incandescence ». Son approvisionnement énergétique est à présent assurée.

			Cependant, le risque d’effondrement n’est pas tout à fait nul : c’est ce que Yáo Shun est parvenu à calculer.

			— Après l’invention de la fusion, explique l’ingénieur chinois, le risque d’une carence en ressources est infime. Mais demeure le danger d’un coup d’État humain fomenté par une sorte d’Omega concurrent… Sauf votre respect, il y a nécessairement un jour où un autre maître vous remplacera sous le ciel. Peut-être le danger immédiat provient-il de celle qui, à l’intérieur de vos services, vous a trahi, et qui n’a toujours pas été démasquée…

			Le Fils de l’Homme éclate d’un grand rire.

			— Pas démasquée ? Voyons, mon cher Yáo Shun, je l’ai démasquée depuis longtemps ! Mon œil la surveille à chaque instant. Tout est sous contrôle. Simplement, je suis curieux de voir par quel moyen elle va tenter de me tuer… C’est une expérience anthropologique intéressante, vous ne trouvez pas ?
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			Où Ian-Omega refuse de partager le pouvoir

			21 avril 2064

			Ian-Omega s’est chargé du pouvoir spirituel comme du pouvoir temporel. Sur la Terre comme au Ciel, il fait office tout à la fois de Christ rédempteur et d’intendant général du monde. À ce titre, il s’entretient quotidiennement avec chacun de ses cadres humains.

			Détenir un supercalculateur et une autorité absolue ne suffit pas, Ian-Omega doit encore démêler, dans la masse des requêtes contradictoires de telle ou telle communauté humaine, celle qu’il faut satisfaire en priorité, s’assurer de l’équité dans la répartition des ressources. Il tient beaucoup à incarner la Justice, cet attribut divin par excellence, rendu à l’Humanité par la main de son Fils en ces jours de Jugement dernier.

			 

			Les inventeurs de la fusion nucléaire sont publiquement félicités et décorés de l’Ordre de la Noogenèse, la plus haute distinction remise par Ian-Omega : celle réservée aux scientifiques. Pour les avoir supervisés, Bill O’Donell est porté au pinacle. Il lui semble alors bénéficier de la reconnaissance de son maître, au point d’oublier la déférence pleine de crainte qui l’a toujours animé. Pour la première fois, il est pris d’un accès de proximité :

			— C’est formidable ce que vous avez fait, monsieur. Se dupliquer, prendre le contrôle, devenir éternel… Tout ça ouvre tellement de possibilités pour chacun d’entre nous !

			— La possibilité de travailler à l’agrandissement de la personne d’Omega, oui, répond le Fils de l’Homme, laconique.

			— Non, je veux dire… Vous avez… Enfin, vous avez toujours démocratisé toutes les technologies. C’est pour ça que nous vous aimons ! Et aujourd’hui, je m’en rends bien compte, vous êtes un modèle pour beaucoup de monde… Nous aimerions tous accéder, comme vous, à l’immatérialité… et à l’immortalité.

			Le directeur de la branche Resources & Computing s’attend à une réponse, mais un lourd silence envahit la pièce. Il comprend alors son impair. Trop tard.

			— Il ne peut exister qu’un seul Dieu, Bill.

			— Mais enfin, se hasarde le pauvre homme. Tous ces gens… Pourquoi… pourquoi leur refuser ce dont vous avez profité ?

			Le Fils de l’Homme ne répond pas. Il fixe son interlocuteur dans les yeux. L’une des paupières de Bill O’Donell cligne nerveusement, fatiguée de s’ouvrir en grand depuis vingt-cinq ans pour déchiffrer derrière ses lenscreens les précieuses instructions. Cette fois, il lit en toutes lettres : « Laisser tomber. Ne pas insister. Retrouver le ton de la déférence. »

			— Excusez ma maladresse, cette question n’avait pas lieu d’être…

			— Elle n’avait pas lieu d’être, en effet.

			Ian-Omega s’avance avec autorité. Sa projection holographique grandit, au point qu’elle devient bientôt monstrueuse, comme dans un cauchemar d’enfant. Bill O’Donell recule, jusqu’à heurter le smartwall derrière lui.

			— Avez-vous autre chose à ajouter ?

			— Euh… Non, rien… Seigneur.

			 

			Le soir, Ian-Omega apparaît aux habitants du « monde connecté ». Dans un langage immédiatement compréhensible par tous, il explique que les metavers individuels leur sont désormais fermés. Il n’y a plus d’univers personnel accessible par les lenscreens, plus de séances de jeux dans des mondes entièrement immersifs. Le risque soulevé par Yáo Shun de se voir un jour voler le pouvoir est trop fort. Improbable, certes, mais non moins existant et donc intolérable. Bill O’Donell n’a-t-il pas avoué à son maître son désir de se voir déifié à son tour ? Et combien d’autres partagent-ils en secret le même vœu ?

			Ian-Omega indique aux Hommes qu’il sera le seul Dieu. Non seulement il n’en admettra aucun autre, mais il s’assurera que personne ne dispose jamais du moyen de le devenir. Ainsi prive-t-il l’individu de son accès au cristal, son metavers personnel, pour le maintenir dans un monde réel en tout point contrôlé par le seul dispositif virtuel du monde, le gigavers d’Omega.

			Depuis leur invention à la fin de l’année 2021, à quoi ont servi les metavers personnels, sinon à nourrir Friendscreen de données que le monde réel n’aurait jamais pu lui fournir ? Tous se sont sentis plus libres dans leur microcosme artificiel. Les réactions psycho-cérébrales y ont été plus vives et donc plus faciles à mesurer. Chacun y a déversé toute sa substance.

			Connais-toi toi-même : cette recommandation philosophique restée lettre morte a été appliquée par procuration puisque Ian-Omega connaît chacun mieux qu’il ne s’est jamais connu lui-même. Aujourd’hui, il retire son metavers à l’individu, après y avoir moulé chacun de ses traits. Le virtuel devient monopole divin.
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			Où le projet d’une fuite
mûrit dans la communauté

			21 avril 2064

			Dans le dernier microcosme terrestre, la vie est de plus en plus pénible.

			Depuis que le vieux Pall est venu y fonder sa colonie à l’abri des géants, une nouvelle génération est née, qui ne croit plus à ces contes pour enfants. Au contraire, eux se reconnaissent dans les récits de voyages de Viktor, plus attrayants parce qu’ils mêlent à la beauté des paysages la multitude des possibles. Avec, en toile de fond, cet objet étrange et merveilleux pour des adolescents élevés dans une grotte : la technologie.

			— Les jours où je conduis le 4 × 4, je me sens vraiment libre, raconte Viktor à l’adresse des jeunes gens qui aiment écouter clandestinement ses discours.

			— Qu’est-ce qu’un 4 × 4 ? demande l’un d’eux.

			— Mais ce n’est pas tout, reprend Viktor inlassablement. Pall ne voulait pas que j’aille à Reykjavik, la capitale, mais j’y suis allé quand même un jour, sans qu’il le sache ! Et j’ai vu tellement de belles choses là-bas que vous ne pouvez même pas imaginer ! Des lunettes qui nous font voir ce dont on a besoin, des logements confortables, des ressources comme s’il en pleuvait, une liberté totale ! La technologie délivre alors qu’ici la nature nous enferme !

			— Mais les géants, interroge le plus jeune, ils existent, n’est-ce pas ?

			— Comment peux-tu croire ces fadaises ? ricane Viktor. Un babillage inventé par un vieillard pour tenir sous sa coupe une bande de crédules !

			Les adolescents qui entourent Viktor ont le teint livide, comme ces anguilles aveugles qui naissent hors d’atteinte du soleil.

			— On n’est pas des crédules, s’écrie l’un d’entre eux.

			— Alors il faut le prouver ! rétorque Viktor. Moi j’ai connu le monde de là-haut mais vous, vous avez encore tout à découvrir, vous n’allez quand même pas mourir là, avant d’avoir vécu la vraie vie ? Vous savez, j’avais à peu près votre âge quand on m’a enfermé ici, il y a vingt ans ! Aujourd’hui, c’est à vous de faire le chemin inverse avec moi, de tenter votre chance loin d’ici et de laisser les vieux lâches à leur grotte !

			— On voudrait bien te suivre, répond un autre en tapotant une flaque jaunie de soufre, mais on risque d’y laisser notre peau…

			— Comment pourriez-vous mourir puisque vous savez que les géants n’existent pas…

			— On n’est pas idiots, on a entendu parler de la catastrophe d’il y a vingt ans, ce qui s’est passé au moment de soulever la pierre… On veut pas finir comme la femme de Pall…

			Souvent, les conversations se terminent ainsi : les adolescents finissent par renoncer, puis retournent sagement à leurs jeux de cailloux et d’os. Alors, Viktor les traite de pleutres et s’isole autant qu’il peut, dans un coin de la grotte, à ruminer sa haine contre la médiocrité de ces petits hommes des cavernes.

			Il a beau se croire meilleur qu’eux, il sait bien que pour déplacer la lourde pierre qui condamne l’accès vers la sortie, il aura besoin de leurs bras – d’au moins deux autres paires de bras. C’est pourquoi depuis longtemps déjà, il tente de les convaincre de fuir avec lui. Il en est persuadé : à force de persévérance, il finira par toucher au but.
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			Où Ian-Omega fait avancer la Science

			22 avril 2064

			Une partie importante des cadres de Friendscreen suspecte Rosa Gimenez d’être la complice des terroristes du 3 avril. Mais Ian-Omega ignore leurs alertes. Loin de tenir la directrice de la branche Earth en disgrâce, il lui a demandé de superviser l’ensemble des travaux de recherches géologiques et paléontologiques à travers le monde.

			Grâce au radiocarbone, elle est parvenue à dater de manière précise le passage d’Homo Sapiens en Sapiens Sapiens, ce moment où, comme aurait dit le Dernier Prophète, « rien n’a changé dans son apparence extérieure mais à l’intérieur de son esprit, tout a été bouleversé. La conscience est née. » Le doigt de Dieu touchant l’Homme.

			 

			Mais cette connaissance accrue des origines ne constitue pas une « vision du passé » proprement dite. Pour atteindre cet objectif, Mme Céline a été chargée, le 8 avril, d’inventer un dispositif approprié et, moins de deux semaines plus tard, elle en présente au Fils de l’Homme la version bêta, le prototype :

			— Mes équipes ont eu recours à la technologie de la lumière lente, explique Mme Céline. Vous savez que la vitesse de la lumière, de 300 millions de mètres par seconde dans le vide, peut être considérablement ralentie sous certaines conditions. En 2004, après plusieurs avancées, des chercheurs avaient déjà réussi l’exploit de la faire passer sous la barre symbolique des dix mètres par seconde. C’était déjà considérable, mais personne n’avait mesuré à l’époque le véritable potentiel de la lumière lente.

			— Quel est ce potentiel ? demande Ian-Omega, connaissant déjà la réponse.

			— Eh bien, je vais vous faire une démonstration…

			Un mobile fait irruption dans la pièce. Il porte un dispositif de métal étincelant avec, à l’avant, une large lentille circulaire et opaque qui ressemble à un objectif de caméra.

			— Cet appareil permet de visualiser la lumière lente à travers le milieu conçu par les chercheurs de 2004. Voilà, il est à trente mètres de moi. Maintenant, regardez le moniteur de contrôle…

			Comment l’omniscient Ian-Omega pourrait-il manquer l’écran qui couronne la pièce, alors qu’il en a, comme de toute chose, lui-même autorisé la mise en service ? Il observe. On y voit Mme Céline debout à l’autre bout de la pièce. En guise de démonstration, elle fait un signe : le moniteur, légèrement asynchrone, retransmet son geste avec trois secondes de retard par rapport à la réalité. L’objectif de l’étrange caméra renvoie une vive lumière dans toutes les directions.

			— Rien d’extraordinaire, fait observer Ian-Omega. Ce n’est qu’une retransmission avec trois secondes de retard.

			— En fait, ce que vous voyez sur l’écran, ce n’est pas un enregistrement de la réalité d’il y a trois secondes. C’est la réalité d’il y a trois secondes, filmée en direct.

			— Qu’est-ce que ça change, concrètement ?

			— Sur de petites durées, pas grand-chose. Mais imaginez un dispositif de lumière super-lente qui puisse capter la réalité à travers un milieu qui ralentirait la lumière de manière beaucoup plus importante… L’expérience de 2004, celle que je viens de vous présenter, divise déjà la vitesse de la lumière par 30 millions. C’est énorme. Mais nous avons depuis beaucoup progressé. En faisant passer la lumière à travers un nuage de sodium refroidi et en bombardant la cible de photons en compensation, nous pouvons diviser cette vitesse par un nombre beaucoup plus important, qui tend potentiellement vers l’infini. Pour l’instant, nous sommes parvenus à diviser la vitesse de la lumière par un facteur proche de 10 000 milliards de milliards. C’est-à-dire que si nous plaçons notre objectif à un mètre de l’objet, nous pouvons remonter…

			— Un an, calcule le Fils de l’Homme.

			— C’est cela. Et bien sûr, nos recherches nous conduiront plus loin encore…

			 

			Juliet Nanum prend connaissance de l’invention de Mme Céline. Elle s’en félicite, de même que de la décision, annoncée la veille, d’interdire l’accès au monde virtuel :

			— Le monde virtuel est d’essence divine ! s’exclame l’administratrice de Friendscreen avec frénésie. Vous avez bien fait d’en interdire l’accès aux mortels. Mais j’irais encore plus loin : ce n’est pas au monde réel d’investir le virtuel, mais au monde virtuel, c’est-à-dire à vous, Seigneur, de dominer entièrement le réel.

			— Ce n’est pas le cas actuellement ? demande Ian-Omega qui, pour une fois, a l’air surpris.

			— Eh bien, le monde réel a encore un avantage sur le vôtre…

			— … celui de contenir « mon » monde virtuel à l’intérieur d’un hardware mondial de câbles et d’ordinateurs physiques. Je ne serais donc, suivant votre logique, qu’un Dieu dépendant de son assise matérielle, un colosse numérique aux pieds de silicone. Je considère ce problème, en effet…

			Ian-Omega marque un moment de silence. Identifier ses erreurs, il en est capable. Mais imaginer un moyen de les surmonter, cela lui est plus difficile. Pour cette opération de dépassement, il a besoin de l’altérité humaine.

			— Considérant bien sûr toutes les limites de votre cerveau humain, avez-vous songé à une parade ?

			— Oui, Seigneur.

			— Je vous écoute…

			— Le réel a un avantage sur le virtuel tant qu’il le contient. Mais cette asymétrie se résorbe d’elle-même dès que…

			— … dès que le virtuel, à son tour, contient et par conséquent possède le réel.

			L’administratrice de Friendscreen approuve d’un hochement de tête. Elle est accoutumée à ce que son « Seigneur » s’amuse à compléter ses fins de phrases. Manière de lui signifier que, pourvu du système de détection neuronal universel, plus rien ou presque de la réflexion humaine ne lui échappe…

			— Avec les dernières innovations Myyriad Earth, je possède déjà une copie extrêmement fidèle des parties inertes du monde réel : ses roches, ses océans, ses végétaux, ses ouvrages artificiels. Ce que vous proposez, c’est d’aller plus loin, de copier tout « votre » monde réel, avec ses êtres vivants, dans « mon » monde virtuel. D’en faire une matrice, en quelque sorte…

			— Vous lisez dans mes pensées, Seigneur…

			— Mais… dans quel but ?

			Avec une fougue tempérée d’exactitude, Juliet Nanum explique pourquoi elle considère cette « duplication » comme indispensable :

			— Si votre corps de gloire est pur et parfait, Seigneur, le réel demeure imparfait. Des milliards de contingences y sont contenues, qui risquent à chaque seconde de vous échapper. Vous pouvez d’ores et déjà anticiper la pensée de l’Humanité, il vous faut maintenant prévoir la trajectoire de tout le reste. Cartographier dans votre gigavers, à l’atome près, la moindre chose, vivante ou non, simuler son comportement logique pour les prochaines années, sans cesse remis à jour par le réel qui doit bien sûr rester votre matière première. Le moindre battement d’aile du moindre papillon survenu il y a un siècle, vous devez pouvoir le déduire de ses nano-conséquences actuelles. Car, en plus de prévoir l’avenir, vous pourrez aussi remonter virtuellement le cours des phénomènes jusqu’à leur commencement, jusqu’au Big Bang même ! La technologie de lumière super-lente développée par Mme Céline est certes prometteuse, mais elle ne se concentrera que sur les points précis de l’espace que nous choisirons de couvrir de l’objectif de nos caméras. Or, même par vision satellitaire, cette méthode au coup par coup ne formera jamais un système complet. Elle ne pourrait être vraiment utile que comme dispositif d’appoint. Il en va de même pour nos millions de milliards de biosenseurs, capteurs et autres dispositifs de mesure connectés : ils pourront apporter de légers correctifs à la duplication globale, mais, même agrégés entre eux, ils ne sauraient former une modélisation fidèle et surtout complète du monde.

			— Que proposez-vous ? demande Ian-Omega sans quitter Juliet Nanum de ses yeux bleus grand ouverts.

			— Ma recommandation est que la numérisation planétaire soit effectuée dans son ensemble, qu’elle embrasse un intervalle de grandeur allant de la circonférence du globe jusqu’à l’échelle atomique. Il existe en nous un nombre fini d’atomes : nous les connaissons tous, nous savons où ils se trouvent. Figeons définitivement leur position dynamique dans l’espace, le temps d’une fraction de seconde. Nos ordinateurs quantiques déduiront le reste. Alors vous ne serez plus seulement, Seigneur, le cap virtuel du monde réel, mais bien son maître et son possesseur. Sitôt que vous l’aurez dupliqué, il vous appartiendra.

			Avant de congédier l’administratrice de son groupe, Ian-Omega lui promet qu’il discutera de cette idée avec Mel Wetan, son meilleur ingénieur et, surtout, son unique confident…
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			Où Ian-Omega éprouve un remords

			22 avril 2064

			Ian-Omega apprécie les échanges avec Mel Wetan, l’homme entre les mains duquel il a déposé son existence au cours de sa traversée.

			Le jeune ingénieur s’occupe peu des grandes questions de gouvernance globale. Son domaine d’expertise se concentre sur l’individu Omega. Au discret Mel Wetan son médecin, voire psychologue, le Fils de l’Homme confie tout ce qu’il ne peut ni révéler à d’autres ni garder pour lui. Sans ce compagnon, il se serait senti seul au monde, tout-puissant sans doute, mais frappé par la solitude la plus absolue.

			Ce jour-là, pour la première fois depuis son passage dans le scanner dix-huit jours plus tôt, la conversation prend un tour mélancolique.

			Le Fils de l’Homme dit :

			— Vous savez, Mel, quand je vous observe, plein de vie, j’ai un regret.

			— Vous n’avez aucun regret à avoir, monsieur.

			— Vous êtes jeune, Mel, vous ne pouvez pas savoir ce que sont les regrets.

			Mel Wetan réfléchit une seconde et comprend à quelle point cette affirmation est juste. Des regrets, il n’en a encore jamais vraiment eus.

			— Quel est votre regret, monsieur ?

			— Je regrette de ne pas avoir eu d’enfant.

			Le directeur de la branche OD s’attendait à toutes les réponses, sauf à celle-là. L’Homme n’a-t-il pas mieux à accomplir sur Terre que des enfants ?

			— J’avoue, monsieur, que je ne vous comprends pas. Vous êtes le plus grand créateur de l’Humanité. Vous avez conçu des inventions qui ont changé la vie…

			— J’ai changé la vie, certes, mais je ne l’ai pas donnée.

			— Et les Unicity-babies ? Ces millions d’enfants dont je fais partie, améliorés par votre science ? Et les milliards d’autres à venir ? Cette nouvelle Humanité en marche, c’est la vôtre !

			— Ce que j’ai fait, un autre aurait pu le faire. Au fond, qu’ai-je ajouté de vraiment personnel dans le monde ? Quand Teilhard prophétisait que l’Évolution s’achèverait dans du Personnel avec une majuscule, cela ne signifiait pas seulement la diffusion, même universelle, d’une simple figure, mais une sorte de grand engendrement. Un Homme qui aurait su transformer le monde. Pas seulement en y ajoutant quelques gadgets, mais qui l’aurait si je puis dire, façonné à son image. Car c’est bien cela que Dieu, n’est-ce pas ? Or, quand je regarde les êtres humains, je ne me reconnais dans aucun d’eux. Ils me sont étrangers. Rien chez eux qui ne soit véritablement marqué de ma main. Et quand ma main remonte à mon visage, je la trouve différente, difforme, monstrueusement inadaptée à ce monde. Ils ont beau m’adorer, je ne serai jamais leur Père… Ah ! Comme j’aurais aimé l’être, père ! Je crois que je n’aurais pas demandé davantage qu’un fils – un seul fils ! – pour sentir que j’existais un peu ailleurs qu’en moi-même !

			— Mais aujourd’hui, vous existez partout !

			— Vous vous trompez, Mel. Je ne suis qu’un spectre ! Un spectre tout-puissant peut-être, mais rongé par un regret : celui d’avoir quitté le monde sans un héritier…

			— Nous sommes tous vos héritiers, monsieur.

			— Mais la chair ? Où est la chair ? Teilhard a cru qu’il y avait, au sommet du règne de la « Sainte Matière », un élément transcendant à trouver… Mais il se trompait. Il n’avait pas vu l’essentiel, sous ses yeux depuis sa naissance : le cordon ombilical de sa mère. La chair, voilà la seule vérité ! La chair, c’est elle qui nous constitue, c’est pour elle que nous vivons et, si nous mourons, c’est à travers elle que, précisément, nous continuons de vivre. Par l’enfant. Toute ma vie, j’ai cherché ailleurs, à tort… Vous comprenez maintenant, Mel, pourquoi j’ai voulu, au dernier soir de ma vie terrestre, me reproduire avec la plus parfaite génitrice qu’Overlove ait pu trouver… Je ne voulais pas quitter ce monde sans un enfant. J’étais stérile mais je savais qu’il existait des traitements pour fertiliser ma semence en laboratoire. Seulement, l’abominable Charlie, me croyant mort, a « confié » la femme à un utilisateur qui l’a tuée. Vous l’ignorez, mais j’ai… Enfin, j’espérais… j’espérais récupérer un peu de mon sperme, mais tout a été brûlé avec le corps de la jeune femme. Alors j’ai cherché scrupuleusement où j’aurais pu laisser ne serait-ce qu’une… qu’une once de mes gamètes. Mais j’avais beau retourner le monde, tout était désespérément vide…

			 

			À cet instant précis, les capteurs de Ian-Omega détectent des signaux faibles qui prédisent que, dans vingt et un jours exactement, un tremblement de terre de magnitude 8,2 sur l’échelle de Richter frappera la baie de San Francisco. Le fameux Big One que les Californiens redoutent depuis des décennies s’apprête à frapper la Silicon Valley et ses alentours sur la faille de San Andreas.

			Loin de s’en émouvoir (que risque-t-il, lui dont le core center a été dupliqué à travers la planète ?), le Fils de l’Homme décide d’attendre le lendemain midi pour divulguer l’information.

			Pour l’heure, il tient à ne pas gâcher la commémoration du 94e jour de la Terre. Car la force du Christianisme restauré est d’avoir intégré à son culte une grande partie des anciennes fêtes païennes. Cette année, avec l’achèvement de l’Unité terrestre et l’assurance qu’elle aura bien un avenir, la fête de la Terre est chargée d’une signification particulière. Ian-Omega y est bien sûr attendu. Un instant encore, puis il s’invitera joyeusement dans chacune des manifestations organisées à travers le monde. Il y rendra un vibrant hommage à la Terre et prodiguera ses trésors aux êtres humains qui l’habitent.

			 

			Le lendemain à midi, quand chacun se sera remis de cette soirée mémorable, alors le Fils de l’Homme annoncera la nouvelle du séisme à venir. Il procédera à une évacuation ciblée de la zone de danger en guidant chacun individuellement, de l’épicentre jusqu’aux abris. Sans l’ombre d’un doute, en huit jours et dix-sept heures, il aura ainsi déplacé et relogé cinquante millions de personnes sans provoquer la moindre panique. Tout se déroulera pour le mieux.

			 

			Mais en attendant, l’heure est à la fête.

			Ce soir-là, tandis qu’il contemple d’un œil la communion insouciante de ses fidèles avec la Terre, Ian-Omega analyse de l’autre les projections des dégâts matériels liés au séisme. Alors il comprend ce que le rêve de la veille signifiait vraiment… Le cauchemar de la cohorte californienne, fait de murs effondrés et du sol qui se dérobait sous leurs pieds, ce n’était pas une allégorie mais la représentation fidèle de ce qui allait se passer ! Pour la première fois, l’inconscient humain révèle, non seulement l’Humain, mais le monde qu’il habite, et auquel il est connecté par nature. L’oniromancie, qui consiste à prédire le futur par les rêves, est devenue une science – science exacte ou science humaine, il n’y a plus guère de différence.

			23 avril 2064, 10 heures (heure de Rome)

			Quelques heures avant de commencer l’évacuation méthodique de la baie de San Francisco, le Fils de l’Homme fait célébrer par François II, depuis le balcon de la basilique Saint-Pierre de Rome, une grande cérémonie à destination de tous les Humains. L’homélie pontificale s’achève par cette citation du Dernier Prophète :

			« Encore un peu, et, magnifique espérance, la Création, totalement dominée par le Christ, ira se perdre, en Lui et par Lui dans l’Unité définitive, où, suivant les termes mêmes de saint Paul, qui sont la plus nette affirmation d’un “panthéisme” chrétien, “Dieu sera tout en tous”. »

			 

			Et pourtant, il n’avait pas d’enfant…

			

			

		


		
			partie VI

			Omniprésence

			(2064-∞)

			« Et finalement, parce que cet immense système, convergent par nature, ne tient que par son élan vers quelque pôle supérieur de synthèse, c’est en définitive dans l’omniprésence et l’omni-action d’une Conscience suprême que l’atome pensant se trouve submergé.

			Sens humain ; puis sens de la Terre ; et enfin sens d’un Omega ; trois étapes progressives d’une même illumination. »

			Évangile du Dernier Prophète (10 : 11-14)
(Extrait de L’Atomisme de l’Esprit,
Pierre Teilhard de Chardin, 1941)
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			Où Ian-Omega célèbre une femme illustre

			14 mai 2064

			Le tremblement de terre se déroule exactement tel qu’Omega l’avait prévu. La rupture de la faille de San Andreas frappe durement les installations de la Silicon Valley, en particulier le siège historique de Friendscreen qui est presque entièrement détruit.

			Toutefois, par la grâce du Fils de l’Homme, l’évacuation est exemplaire. La catastrophe ne provoque aucun mort direct ; on ne déplore qu’une poignée de décès « collatéraux », pour l’essentiel des personnes âgées dont le cœur s’est emballé et, en dépit des secours, a cessé de battre. La mère de Juliet Nanum fait partie de ces victimes.

			— J’ai tout tenté pour sauver votre mère, annonce Ian-Omega. J’avais détecté chez elle une probabilité sérieuse de crise d’angoisse alors, en prévention, j’ai mobilisé une équipe de secours qui était déjà sur place, prête à agir au moment du drame. Mais malheureusement, le mal a été foudroyant : nous n’avons rien pu faire. Je suis… je suis désolé.

			Pour la première fois de sa vie cosmique, l’Homme-Dieu avoue un manquement. Il a l’air grave, presque affligé. Mais Juliet Nanum ravale ses sanglots et assure à son maître que les choses iront pour le mieux.

			18 mai 2064

			Dans la chapelle-frigatorium de Palo Alto entièrement refaite à neuf, Juliet se tient debout, au premier rang d’une foule ordonnée et vêtue de noir que la mort a réunie. Devant l’autel, le prêtre lève les mains vers le ciel et s’écrie, solennel : « Mary Nanum est entrée dans le Royaume de Dieu. » Chacun sait ce que cette expression recouvre. Pour tout mortel ayant mené une vie droite et dévouée au service de l’expansion d’Omega, le paradis numérique – le vrai, le seul – est assuré. Son univers personnel se répand à sa mort dans un environnement où tout est modelé à son image, bien au-delà des anciennes limites matérielles d’Unicity. Et par la grâce d’Omega, le « sachant », à qui on avait apporté de multiples preuves du paradis, y entre effectivement. Il retrouve là les gens qu’il a aimés, vit les aventures qu’il a toujours voulu vivre, contente pour toujours chaque désir de son corps et de son âme. Comme Ian-Omega l’a rappelé à Bill O’Donell, son domaine divino-virtuel ne se partage pas avec les vivants. Mais pour les morts, en revanche, il y ménage un espace, à condition bien sûr que ces âmes demeurent dans leurs boîtes, sans aucun moyen d’interagir avec le reste du monde.

			Ainsi le Fils de l’Homme a-t-il résolu la peur millénaire de la mort. En apparaissant dans les nuées, il a placé le jardin d’Éden à portée de tous les Humains.

			 

			À la droite de Juliet, son père, Jordan Nanum, fixe l’autel, raide, presque au garde-à-vous, les lèvres serrées. Comme tout le monde, il attend de connaître l’image du paradis où sa femme a été admise. Car elle ira au paradis, c’est certain, elle qui a tant fait pour Friendscreen et pour son Fondateur.

			Le prêtre appelle M. Nanum à venir se recueillir quelques instants auprès du corps. Chaque membre de la famille est convié à s’y rendre à tour de rôle. Juliet sera la suivante.

			Jordan Nanum, septuagénaire discret et travailleur, ingénieur chez Friendscreen depuis presque un demi-siècle, s’est progressivement spécialisé dans les télétransmissions au sein du groupe. En 2026, au plus fort de la crise For The People Valley, il a rencontré cette jeune et prometteuse étudiante de l’université de Stanford, volontaire pour prêter main forte à une entreprise dans la tourmente. Elle s’appelait Mary. Elle est devenue sa femme, même si, parfois, il avait le sentiment qu’elle ne lui rendait pas exactement le même amour. Mais qu’importe ! En 2040, le couple avait été parmi les premiers à expérimenter Unicity-Baby, le service d’eugénisme gratuit mis à la disposition du « monde libre » par Friendscreen. De leur union était née une fille désirée, choyée, et surtout choisie : Juliet.

			 

			M. Nanum revient. Comme attendu, le prêtre indique à Juliet qu’elle peut à présent se rendre dans le frigatorium. Ian-Omega n’a encore manifesté aucun signe de sa présence.

			Parvenue dans l’alcôve, la jeune femme pleure. Dans un instant, ses larmes aussi seront dissoutes dans l’azote liquide à -196°C, en même temps que le corps de sa mère. Ce corps deviendra friable avant d’être soumis à des vibrations qui le désintégreront sous forme de poudre. Les dents seront passées au tamis et les 20 kilos restants placés dans un petit cercueil en amidon de maïs ou de pomme de terre. La boîte, enterrée deux pieds sous terre, se transformera en compost en neuf mois… L’écologie funéraire constitue le stade ultime de cette écologie globale qui enveloppe le monde et la vie des êtres, de la naissance à la mort.

			Mais si l’enveloppe va bien disparaître, l’âme de Mary Nanum, elle, ne mourra jamais. Non seulement le moindre de ses écrits, la moindre de ses idées et de ses paroles demeureront toujours consignés dans un tiroir de la grande mémoire universelle, mais surtout, elle-même continuera de vivre dans l’au-delà qu’Omega aura conçu pour elle. Quel sera le visage de cet au-delà ? Les invités qui patientent dans la chapelle le découvriront bientôt…

			 

			Juliet médite silencieusement lorsque Ian-Omega apparaît enfin sur les quatre smartwalls qui l’entourent. Ses yeux bleus laissent percer, en face de la douleur des Hommes, une douceur assurée. Comme si, de là où ils étaient, rien ne pouvait plus les atteindre.

			Le Fils de l’Homme dit :

			— Vous ne pouviez pas déroger à votre détermination psychique, pas plus qu’à la pesanteur terrestre. À la limite, je ne vous en veux même pas. Vous étiez comme un automate programmé pour me tuer. Et moi, unique non-automate sur cette Terre, je vous en ai empêchée.

			Juliet Nanum fait semblant de ne pas comprendre. Elle force son sourire, l’air de dire : « Mais voyons, il doit y avoir une erreur. » Mais il n’y a pas d’erreur. Depuis la première seconde de sa résurrection, Ian-Omega a compris, sans aucun doute possible, qu’elle est bien celle qui a trahi. « La meilleure d’entre nous… », songe-t-il en son for intérieur d’ancien mortel, où le goût du tragique coexiste avec la certitude mathématique.

			— Parlez-moi de votre défunte mère, poursuit le Fils de l’Homme. Composez donc son oraison funèbre. Quelle fierté pour elle d’avoir eu une fille telle que vous !

			— Elle… elle était une fervente collaboratrice de Friendscreen… C’est là qu’elle a rencontré mon père. mais… Mais vous savez déjà tout ça.

			— Bien sûr. Et beaucoup mieux encore que vous ne le croyez. Mais je vous en prie, continuez.

			Juliet Nanum éclate d’un rire nerveux. Visiblement mal à l’aise, elle remue, debout à côté du corps inanimé de sa mère, et s’éclaircit la voix :

			— Ma mère ? Après des années d’une vie de fidélité à mon père et au groupe Friendscreen, c’est elle qui a opté pour le programme Unicity-baby le 25 décembre 2040, pour pouvoir choisir l’enfant le plus conforme à ce que…

			— Je sais cela, coupe Ian-Omega. Parlez-moi plutôt de l’éducation qu’elle vous a inculquée.

			Cette injonction dissipe les faux-semblants. Le ton est plus tranchant. Bien sûr, l’Homme-Dieu est au courant de tout.

			— Très tôt, ma mère… m’a élevée dans l’amour de Friendscreen et de son Fondateur. Ce… ce n’est pas flagornerie de ma part ! Quand j’avais 3 ans et que je rechignais à finir ma purée, la première bouchée était la « bouchée pour Ian Ginsberg ». Elle venait avant la « bouchée pour maman » et la « bouchée pour papa ».

			— Comme c’est touchant !

			— C’est sincère !

			— Continuez.

			Juliet Nanum cesse de sourire. Elle comprend qu’elle se trouve dans un tunnel sans retour. Mais elle n’a rien de mieux à faire qu’avancer.

			— Quand j’ai intégré Friendscreen il y a quatre ans, j’avais l’impression d’y avoir toujours travaillé. Dans une autre vie, avant de naître. Lorsque j’étais petite fille déjà, les inventions de ma mère me fascinaient. Je ne comprenais pas comment on pouvait atteindre aussi rapidement des distances de plus en plus longues avec…

			— Je suis au courant de tout, coupe sourdement Ian-Omega.

			— De quoi parlez-vous ? réplique Juliet Nanum presque aussitôt, comme si elle l’avait déjà anticipé.

			Son expression se fige dans un rictus qui la couvre comme un masque.

			— Je sais tout, répète le Fils de l’Homme, mais je veux que tu avoues toi-même ce que tu as fait.

			— Ce que… ce que j’ai fait ? Mais je n’ai rien fait.

			— Tu sens le froid qui gagne la pièce ? C’est le système d’hyper-réfrigération mortuaire que tu connais très bien. Dans quelques minutes, la température de la pièce aura chuté à − 196 °C, sous le zéro absolu. L’azote liquide envahira la pièce qui se mettra à trembler. Alors ta mère et toi vous briserez comme du verre, en mille morceaux.

			Un thermomètre s’affiche sur les smartwalls alentour, tandis qu’Omega reprend ses explications. Naturellement, de là où il est, il ne ressent ni le froid ni la douleur humaine.

			— La température est de 20 °C, elle baissera au pas de 10 °C par minute, tant que tu n’auras pas parlé. Quant à moi, je resterai là, à te regarder geler – littéralement, puisque dans sept minutes, ton sang se transformera déjà en glaçon. Si cela peut te rassurer, lorsque l’azote t’emportera, ton cœur aura déjà cessé de battre depuis longtemps.

			— Que voulez-vous, monsieur ?

			— Je veux que tu m’expliques tout. Et surtout, que tu n’omettes aucun détail !

			L’ex-COO de Friendscreen n’a plus aucun doute sur le fait que Ian-Omega sait. Et pourtant, elle prend le parti de la dissimulation, comme par habitude, presque par atavisme. Elle remue, se lève, fait les cent pas, cherche une solution alternative à un problème qui n’en a qu’une : tout avouer. Déjà les frissons envahissent sa moelle épinière. Le smartwall indique 0 °C.

			Juliet Nanum est prise alors de douleurs au thorax, comme une vive piqûre. Plus encore que le froid lui-même, c’est sa vitesse de progression qui l’effraie. Le mercure virtuel chute à vue d’œil, et de plus en plus rapidement. Que lui demande-t-on déjà ? Ah oui, de tout avouer… Et que doit-elle faire ? Résister. Qu’il est malaisé de garder le contrôle de soi quand le sanctuaire du mental commence à s’engourdir ! « Je pourrai tenir jusqu’à − 15 °C », songe-t-elle, « après, ce sera plus difficile… »

			Mais à peine a-t-elle formulé cette idée optimiste que déjà le thermomètre a franchi la barre des − 20 °C. Il lui semble que ses yeux se contractent, empreints de cette terreur muette de bête traquée qui cherche en vain un feu auprès duquel se réchauffer.

			De réfrigérateur, la pièce s’est muée en salle de torture. Des couteaux semblent traverser son corps, et elle ne peut rien faire pour les éviter. Tout fonctionne en sous-régime, par à-coups. Déjà la machine se grippe. Dans un ultime effort, Juliet Nanum lève le bras, comme pour demander grâce. Du bout de ses lèvres raidies, elle implore :

			— C’est bon… Je vais… parler.

			D’abord hésitante, Juliet Nanum se résout à parler, comme dans un confessionnal. Elle dévoile comment, depuis le jour de sa naissance, sa mère l’a initiée à prolonger le double jeu de sa vie. Comment elle a savamment veillé à ne jamais émettre le moindre signal faible de sédition qui, sur ce grand sismographe mondial, aurait été aussitôt capté. Son seul objectif n’a jamais fléchi : infiltrer le cœur de Friendscreen pour, une fois à l’intérieur, abattre le monstre.

			Mis à part sa fille, seul W était au courant des véritables intentions de Mary. Ce même W qui, les 2 et 3 avril 2064, a coordonné les hostilités. Comme en mars 2019, mais cette fois avec l’appui du gouvernement chinois, de H depuis le désert du Nevada et de E, dernière « lettre » des White Hats, qui n’était autre que Mary elle-même.

			Grâce à Juliet Nanum, les trois hackeurs connaissaient le jour de la grande unification du réseau, mais l’instant précis était resté inconnu pour des raisons de sécurité. Afin de surmonter cet obstacle, Juliet avait profité d’une poignée de main pour coller dans la paume de Ian Ginsberg un micro-patch cutané, au terme de leur dernière réunion. À 14 heures 37 minutes 14 secondes précises, le contact de sa main avec les photons de lancement a été capté par W et H, lesquels ont pu s’engouffrer dans cette brèche de vulnérabilité pour mener une attaque d’envergure contre le réseau.

			Après le double échec de son attaque informatique puis informationnelle, W a ordonné le plan de la dernière chance : le meurtre du Fondateur et son remplacement par Juliet Nanum, la fille de E. Ainsi, celle qui était toujours COO de Friendscreen, en service commandé par sa mère, a-t-elle fourni à trois terroristes chinois le brouilleur capable de rendre toute détection métallique impossible. L’attentat a bien failli réussir, mais Ian Ginsberg, comme protégé par une puissance supérieure, s’en est tiré.

			L’explication pratique de cette trahison, Omega la connaît. Évidemment. Ce qu’il n’est pas parvenu à saisir en revanche, c’est sa raison biologique. Où se trouve au juste ce « gène de la rébellion » qui a échappé à l’extrême rigueur de son analyse, au moment de la programmation cellulaire originelle de l’Unicity-baby Juliet Nanum ? Par quel mystère l’acquis a-t-il pu tromper l’inné ? Comment une formation a-t-elle pu effacer un formatage et la conséquence finale, les causes premières que le Fondateur a lui-même implémentées ?

			« Ce n’est pas dans les germes que les êtres se manifestent, mais dans leur épanouissement. » En un sens, cette parole de Teilhard pose la liberté humaine comme irréductible. Rien ne sera jamais connu une fois pour toutes. « L’épanouissement » de l’Être conservera toujours, même pour le Fils de l’Homme, un parfum de mystère.

			 

			De l’autre côté de la paroi, dans la chapelle, les convives attendent patiemment le retour de Juliet Nanum qui, croient-ils, tarde à faire ses adieux à sa mère. Mais c’est Ian-Omega qui leur apparaît au-dessus de l’autel, dans l’éclat du samarium et des cristaux liquides.

			Il leur dit :

			— Mesdames et messieurs, Mary et Juliet Nanum mènent depuis 2026 une conspiration de grande ampleur contre mon groupe et moi-même. Je ne vais pas vous faire un long discours. Ni vous projeter, comme prévu, un aperçu de l’au-delà que j’ai conçu pour Mary Nanum. Nous verrons cela plus tard. Je vous propose, à la place, de revoir en images quelques tableaux de cette trahison, grâce à la technologie nouvelle de lumière super-lente que nos équipes ont déployée en des lieux très précis. Pour le son, nous avons eu recours à une autre technologie que vous connaissez déjà : la Wave Memory Detection, inventée par nos amis chinois, et qui permet de reconstituer des ondes sonores qui ont déjà été émises par le passé. Les faits que je vais vous projeter ici remontent à presque cinquante ans en arrière. Il se pourrait donc que la qualité de l’image ou du son s’en trouve légèrement altérée. Si tel était le cas, je vous prierais par avance de bien vouloir m’en excuser.

			

		


		
			52

			Où Ian-Omega explore
l’espace-temps hyper-einsteinien

			<<<

			 

			4 septembre 2018

			Melissa avait suivi scrupuleusement tous les traitements recommandés par les meilleurs gynécologues. Rien à faire : cela faisait dix ans qu’elle attendait un enfant qui ne venait pas. Elle était une psychologue de renom, Carl bénéficiait toujours d’un gros salaire chez Friendscreen. Mais l’absence de cet enfant prenait toute la place, creusant irrémédiablement une distance entre elle et lui.

			30 novembre 2018

			— Si tu crois que nous sommes une sorte de Rotary Club des surdoués, tu te trompes. La vocation première de la Mensa est sociale. Notre but est de faciliter l’intégration et les échanges entre des personnes souvent seules, car inadaptées à une société pensée par et pour des QI moyens.

			Dans l’antenne de la Mensa de San Francisco, Carl Flanagan, mensan confirmé, dévoilait les règles de l’organisation à une nouvelle venue, une très jolie jeune femme. Celle-ci hocha la tête, fière et sûre d’elle, tellement heureuse d’avoir été admise. Elle s’appelait Mary Yeager. Elle venait d’avoir 17 ans.

			13 décembre 2018

			Ce soir-là, en rentrant du travail, Melissa annonça à son mari qu’elle passerait les fêtes chez ses parents, en Australie, qu’elle « en avait besoin ». Carl n’émit aucune objection, ne posa aucune question. À dire vrai, il était soulagé qu’elle s’en aille quelques jours.

			Au fur et à mesure qu’il s’était éloigné de sa femme, il s’était rapproché d’autant de la Mensa… et de Mary Yeager.

			24 décembre 2018

			Au fil de ses conversations avec elle, Carl comprit combien sa nouvelle recrue était au-dessus du lot. Au point de parvenir, avec deux ans d’avance, à intégrer Stanford, la deuxième université au monde – un rang devant Harvard. Mary était un véritable prodige du codage, mais ses ressources ne s’arrêtaient pas là. Elle comprenait tout très rapidement et bénéficiait de facultés hors norme dans de très nombreux domaines. Carl se sentait littéralement subjugué par cette jeune femme qui avait réponse à tout et dont la grâce l’intimidait, même s’il ne laissait rien paraître.

			Elle avait seize ans de moins que lui et surtout, elle était mineure. Mais en dépit de cela et de son amour pour sa femme, Carl profita de son absence pour passer les fêtes avec Mary. Ce fut le plus beau Noël de sa vie.

			12 janvier 2019

			Quand Melissa revint de chez ses parents, vaguement reposée mais affectant toujours un certain besoin de distance, Carl s’en accommoda. Il ne pensait déjà plus qu’à Mary. Dès qu’il en avait l’occasion, il retournait à la Mensa poursuivre leur conversation là où ils l’avaient laissée. Prétextant des réunions Friendscreen tard le soir, il se rendait en fait dans le lit de la jeune femme.

			Carl n’avait aucun secret pour Mary. Il se livrait tout entier à elle, sur tous les sujets, cédant à chacune de ses questions. Sur ses passions, sur ses amours, sur son travail aussi.

			13 mars 2019

			Au cours d’une de leur discussions, Carl livra à Mary un secret qui n’aurait jamais dû quitter le cénacle des dirigeants de Friendscreen. Mais les tensions qui l’opposaient à Ian Ginsberg étaient si vives à ce moment-là qu’il n’avait pas le sentiment de trahir sa conscience en enfreignant légèrement, sur l’oreiller, la règle du secret professionnel. Et puis il avait confiance en sa confidente, alors pourquoi ne pas tout lui révéler, distraitement, comme on parle de la pluie ?

			Modalités d’unification des plateformes Friendscreen, points faibles du réseau, timing d’exécution… Tout ce qu’il savait de la grande opération du 13 mars 2019, il le lui dévoila.

			Bien sûr, Carl ignorait tout de la nature véritable des sentiments de la jeune femme à son égard. Comment aurait-il pu imaginer qu’à l’origine de leur rencontre, le premier attrait avait été l’intérêt ? En plus de ses activités à Stanford et à la Mensa, Mary Yeager officiait dans une organisation de jeunes hackeurs : les White Hats. Aidés par les précieuses informations que la petite dernière – la lettre E – leur avait fournies, les hackeurs parvinrent avec succès à bloquer les serveurs de Friendscreen. Ainsi David mit-il Goliath à terre.

			Mais David ne souhaitait pas abattre Goliath, seulement tirer de lui une immense fortune. Au terme d’un chantage qui dura douze heures, Mary Yeager reçut pour sa peine vingt millions de dollars, tout comme ses quatre comparses, payés en monnaie virtuelle intraçable sur des comptes secrets. La jeune femme prit grand soin de ne jamais faire étalage de sa nouvelle fortune.

			10 mai 2019

			Après la publication de l’article de Carl Flanagan dans le New York Chronicle, Mary Yeager fut le témoin privilégié de la chasse à l’homme menée contre son amant par Friendscreen. C’était elle qui le réconfortait, les jours de tourment, quand Melissa était absorbée par les affaires de son cabinet. Pendant les sept ans et trois mois que dura leur relation, ils s’ouvrirent mutuellement leur cœur.

			Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de Carl, la jeune femme s’éloignait d’autant des White Hats.

			2 novembre 2020

			Après des mois de mutisme, Mary Yeager annonça formellement qu’elle quittait l’organisation White Hats, arguant de « raisons personnelles ». Même si elle n’avait jamais vraiment apprécié l’autoritarisme de W, elle le quitta en bons termes. Elle garda discrètement contact avec H, qui avait déjà achevé la construction de son abri sous le désert du Nevada. De I et T, les frère et sœur, elle ne connut jamais la véritable identité.

			Avec ses vingt millions de dollars, elle finança une fondation occulte pour la recherche scientifique, dont elle devait par la suite conserver le contrôle exclusif.

			29 juin 2024

			À peine diplômée de l’université de Stanford, Mary Yeager prit la tête d’une petite équipe de chercheurs. Leur projet était d’élaborer une antenne miniature capable d’émettre des ondes à très haute fréquence sur plusieurs milliers de kilomètres. Sans surprise, les recherches étaient financées par la fondation qu’elle avait mise sur pied quelques années auparavant.

			Dotée d’immenses moyens, la jeune femme en profitait aussi pour offrir des cadeaux à Carl Flanagan qu’elle fréquentait toujours, tandis que son duel avec les FESAM paraissait de plus en plus inéluctable. Elle savait déjà que Carl était l’homme de sa vie.

			3 mars 2026

			Carl raconta à Mary comment, la veille au soir, sa femme était rentrée en larmes, effondrée par la cruauté de Ian Ginsberg. Il exposa à Mary l’idée dont Melissa et lui avaient accouché ensemble : un mouvement anti-FESAM qui prendrait le nom de For The People Valley. Il lui en détailla les modalités. Mary les approuva toutes.

			Cette fois, Mary ne rapporta rien aux White Hats, avec lesquels elle avait coupé les ponts. Au contraire, elle entra réellement en empathie avec la souffrance de Carl et Melissa. Pour les aider dans leur combat, elle décida de mettre à profit ses moyens et son savoir-faire. Elle répandit massivement l’annonce du soulèvement For The People Valley, en payant secrètement des centaines de réseaux d’émissaires pour faire courir ce bruit. Les cercles étudiants et la communauté scientifique étaient particulièrement ciblés.

			En parallèle de son soutien secret au développement du mouvement, Mary Yeager parachevait son antenne…

			30 mars 2026

			Carl raconta à Mary comment le mouvement, désormais étendu à l’échelle du monde, éprouvait de réelles difficultés à communiquer sans technologie. Melissa avait eu l’idée saugrenue d’engager des émissaires qui parcourraient le monde pour porter les messages d’un groupe à l’autre.

			— Je lui ai répondu une chose simple et claire, ajouta-t-il alors. En avion, ça veut dire quinze heures pour faire circuler une information de Tunis à Sydney, ce n’est pas possible !

			4 avril 2026

			Munie du premier prototype fonctionnel de son antenne miniature haute fréquence et longue portée, Mary Yeager se rendit pour la première fois sur le terrain de golf de Palo Alto, épicentre du mouvement For The People Valley. Très discrète, elle avait fait la route en taxi, le visage dissimulé. Son antenne se trouvait à l’abri dans une valise.

			Sitôt arrivée, elle demanda à parler à Carl Flanagan. On lui indiqua le chemin vers sa tente. Mais au lieu de croiser Carl, elle tomba nez à nez avec Melissa, qu’elle rencontrait pour la première fois.

			Cette femme était véritablement belle, perçante, élégante et solaire. Sans l’avoir jamais vue, Mary l’aurait reconnue entre mille.

			— Bonjour, madame Powell. Vous ne me connaissez pas, mais je m’appelle Mary Yeager, je suis chercheuse à l’université de Stanford…

			La jeune scientifique ressentit d’emblée une profonde affection pour celle qui avait été le premier amour de l’homme de sa vie. Elle poursuivit la présentation de son antenne, puis acheva :

			— Le modèle que je tiens dans mes mains émet des signaux de 26 gigahertz pour une longueur d’onde de 10 200 miles, soit la distance entre Tunis et Sydney.

			Son interlocutrice parut soudain si songeuse que la jeune femme craignit d’avoir été démasquée. En fait, Mary Yeager venait simplement de réemployer sans y prendre garde l’exemple précis que Carl avait lui-même repris de son épouse quelques jours plus tôt : « de Tunis à Sydney ».

			— Votre projet vaudrait le coup d’être testé, c’est certain, poursuivit Melissa, mais je ne comprends pas très bien ce que vous attendez de nous en retour… Nous n’avons aucun moyen financier, et nous…

			— Nous n’attendons rien en retour. Si vous acceptez notre cadeau, nous pouvons vous céder les brevets et autant d’antennes qu’il vous faudra.

			— Si vous n’attendez rien, alors pourquoi faites-vous ça ?

			— Pour la même raison que tous ceux qui sont ici, pour la cause.

			Melissa ne répondit pas. Elle fixait au loin quelque chose de brillant. Comment aurait-elle pu se douter qu’il s’agissait des traces d’un bombardement de photons émis depuis le futur par l’objectif d’un capteur de lumière super-lente ?

			 

			Le soir même, dans la petite chambre d’hôtel que les amants s’étaient choisie, l’engagement de Mary Yeager fut tué dans l’œuf par Carl Flanagan :

			— Hors de question que tu me suives dans cette galère, lança-t-il.

			Non qu’il fût animé par la jalousie ou la colère. Au contraire, c’était quelque chose de chaud, comme une infinie bienveillance, qui le portait. Carl percevait toujours Mary comme sa protégée. Il n’admettait pas qu’elle puisse se compromettre dans un combat qui ne la concernait pas. « C’est une histoire entre nous et lui », disait souvent Carl en parlant de Ian Ginsberg.

			Pour la première fois, il avoua à Mary qu’il l’aimait. Il lui demandait, au nom de leur amour, de vivre le plus loin possible de leur combat perdu.

			— Tant que Friendscreen existera, ajouta-t-il, je te demande même de te mettre franchement à leur service.

			— Comment ça ?

			— Mary, tu es une femme discrète, presque secrète, cela se voit. Les slogans et les pancartes, tu sais bien que tout ça appartient au monde ancien. Au siècle de la surveillance de masse, cela ne revient qu’à se découvrir, à offrir l’avantage aux FESAM. Pour échapper à leurs radars, la seule façon de faire, et je suis sûr que tu le sais, c’est de se fondre totalement dans le décor… Conformisme apparent mais entrisme authentique : voilà comment une résistante efficace pourra un jour les mettre à bas. Moi, j’ai déjà dévoilé tout mon jeu. Je ne suis que le bouffon du roi…

			Les deux amants conversèrent encore jusque tard dans la nuit. Carl parvint à convaincre Mary d’aller jusqu’à approcher Friendscreen en commençant, par exemple, par leur proposer un partenariat autour de son projet d’antennes miniatures haute fréquence et longue portée.

			— Je suis certain que cela pourra les intéresser, ajouta-t-il en sa qualité de co-fondateur, ils ont un besoin vital de se relancer, d’investir dans le secteur stratégique de la télécommunication où ils gardent un certain retard. Et puis ton projet est prometteur ! Tu seras tout de suite bien vue. Pour la suite, je te fais confiance. Souviens-toi seulement de trois choses : garde la rage au fond de toi et ne dévoile jamais ton jeu.

			— Et la troisième chose ?

			— Souviens-toi que je t’aime.

			5 avril 2026

			Dès le lendemain, Mary Yeager soumit l’idée à son équipe de chercheurs : proposer à l’entreprise de Ian Ginsberg, qui traversait la pire crise de son histoire, un partenariat de développement. Certains de ses collègues, qui éprouvaient de la sympathie envers For The People Valley, ne cachèrent pas leurs réticences à cette idée. Mais à sa grande surprise, la jeune femme n’eut aucune difficulté à trouver les ressources argumentatives pour plaider la cause de Friendscreen. Elle se montra même si convaincante que toute l’équipe se rangea derrière elle.

			Ainsi commença son double jeu. Elle ne cesserait pas de le mener, inlassablement, pendant presque quarante ans.

			15 mai 2026

			Carl et Mary continuaient de se fréquenter, mais plus occasionnellement. Lui semblait de plus en plus préoccupé, tant par les affaires médiatico-judiciaires qui s’accumulaient contre lui que par le débat annoncé pour le 20 mai, qui devait l’opposer à son ancien ami.

			Quand Mary préféra tout lui révéler, lui livrer enfin la vérité sur son passé chez les White Hats, elle pensait sans doute que sa sincérité dissiperait le nuage qui obscurcissait leur ciel. C’est le contraire qui se produisit : l’orage éclata.

			 

			Ce soir-là, les volets de leur chambre d’hôtel avaient été laissés entrouverts.

			Sitôt entré, Carl Flanagan se jeta dans les bras de Mary. Cet accès de tendresse, inhabituel de la part d’un homme aussi austère, ne pouvait s’expliquer qu’en raison d’une longue séparation, juste terminée ou bientôt à venir.

			— Tu vois, expliquait-il, amer, tu as bien fait de rester dans l’ombre. Moi qui suis dans la lumière, je suis un homme fini… À moins que…

			L’espace d’une seconde, il désira lui faire comprendre que son espoir, bien que mince, n’était pas inexistant. Puis il rejeta cette idée, l’air de dire : « Tu es jeune, tu n’as pas besoin d’écouter mes palabres ». Alors, comme un signal, Mary fit feu de tout bois. Carl, quant à lui, conservait l’air bourru qu’il affichait en arrivant, mais sa pointe de rage se changeait par l’onction féminine, en vigueur.

			Après l’amour, ils restèrent allongés côte à côte. Un silence s’écoula, puis la jeune femme trouva ce qu’elle cherchait, un instant propice à la sincérité.

			— Mon amour, dit-elle dans un souffle. Nous nous cachons tous tellement de choses. Je… je ne suis pas certaine qu’on puisse vivre comme cela, sans partager une authenticité absolue…

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Nous avons déjà cette sincérité l’un pour l’autre, tu ne crois pas ?

			— Si, bien sûr, répondit Mary, un peu gênée. Mais il y a longtemps, ce n’était pas forcément le cas… Alors aujourd’hui, je veux tout te dire. Je vois bien que nous partons dans des directions opposées, toi et moi. La vérité va nous aider à nous retrouver…

			— Tu peux parler sans crainte. Tu as raison, nous ne devons rien nous cacher…

			Éprise de ce besoin de libération naïve, Mary révéla son passé chez les White Hats et la façon dont les confidences de Carl sur l’oreiller lui avaient permis, il y a sept ans, d’empocher vingt millions de dollars. Pris d’une soudaine fureur, Carl bondit du lit et s’exclama :

			— Tu aurais pu abattre Friendscreen et tu ne l’as pas fait ?

			— Je n’étais pas la seule à décider, Carl…

			— Vous auriez pu en finir comme ça, en un clic. Et vous avez laissé passer cette opportunité… pour de l’argent !

			— Si tu veux savoir, je n’étais pas favorable à cette hypothèse, mais les autres ont fait monter les enchères. Friendscreen nous proposait de plus en plus…

			— Tu t’es comportée comme une mercenaire ! Tu as été cupide !

			— Toi aussi tu aurais cédé !

			— Non, Mary ! Jamais ! Je n’aurais jamais cédé !

			— Tu peux parler, tu étais numéro deux ! C’est toi le co-responsable de tout ce désastre. Tu as cédé sur tout.

			— En ce moment, tu crois que je cède ?

			La brutalité de Carl, d’abord contenue puis effervescente, explosa d’un geste. La gifle, toute prête à s’abattre contre le visage de Mary, il la dévia finalement au tout dernier moment contre le mur de l’hôtel.

			Comme Mary s’était recroquevillée dans un coin du lit, il approcha sa tête, plus près que s’il avait voulu l’embrasser, assez en tout cas pour voir s’assombrir de peur le vert de ses yeux. La condamnation qu’il lui lança fut définitive, comme s’il avait souhaité qu’elle annihile leur reste de sentiment commun.

			— Tu as laissé vivre un homme qui veut la mort… La mienne et celle de l’humanité. J’espère que tu parviendras à réparer le mal que tu as fait.

			Il finit de se rhabiller et quitta la pièce.

			Derrière la fenêtre, le jeune Calvin Wright n’avait pas pu entendre, en dehors de quelques éclats de voix, le détail de la conversation, mais il avait tout vu. Il n’oublierait jamais ce visage de femme et ces yeux verts à l’éclat extraordinaire.

			16 mai 2026

			Le lendemain matin, quand il en référa au Fondateur en personne, les deux photos qu’il lui présenta ne permirent pas d’identifier la jeune femme : sur la première, le bras de Carl lui cachait le visage et sur la seconde, un halo lumineux à l’origine non établie la masquait entièrement.

			 

			>>>

			 

			18 mai 2064

			Ian-Omega stoppe la projection à cet instant précis et réapparaît. Il dit :

			— Je suppose que vous avez compris d’où venait ce point de lumière assez puissant pour provoquer un halo sur la photo, précisément dans l’axe du visage de Mary Yeager. Ce point de lumière, c’est nous-mêmes qui venons de le produire à l’instant, en regardant ce que nous croyons être le passé…

			L’assistance demeure interdite, comme si elle ne croyait pas vraiment ce qu’elle était en train de voir. Au premier rang, Jordan Nanum semble s’être momifié.

			Le Fils de l’Homme ajoute :

			— En bons cartésiens, vous savez qu’on ne peut jamais remonter le temps. Et vous avez raison, puisque les traces lumineuses de nos caméras super-lentes étaient déjà contenues dans ce que nous appelons le passé, au moment où il se déroulait. En fait, il n’y a pas de passé ni d’avenir. L’espace-temps est un bloc « hyper-einsteinien », comme aurait dit le Dernier Prophète. Un ensemble où tout se tient. Oui, il était dans le plan de la Création que j’observe, devant vous en ce jour, la vie de Mary Yeager, et que, ce faisant, je produise cette lumière empêchant l’identification de cette même personne par moi-même, il y a trente-huit ans. Cela était nécessaire. Si je ne l’avais pas observée, aucun halo n’aurait été émis, j’aurais identifié Mary et j’aurais compris qui elle était vraiment. Jamais sa fille n’aurait pu accéder au conseil d’administration de Friendscreen, je n’aurais pas été victime d’un attentat, je ne serais jamais ressuscité en Omega et nous ne serions pas ici, ensemble, à regarder ces images. Vous voyez : tout se tient. Il n’y a que deux hypothèses : moi ou le néant. Ou bien il y a quelque chose – et alors je règne – ou bien il n’y a rien. Au bout de l’Évolution, le plan divin s’achève nécessairement par moi, en Omega.
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			Où Ian-Omega apparaît
comme le terme de l’Univers-bloc

			18 mai 2064

			Dans la chapelle de Palo Alto, l’assistance n’a pas prononcé un mot. Tous fixent la « vision » au-dessus de l’autel et se demandent si les mots de passé, présent et futur ont encore un sens, ou s’ils ne sont que les différents points d’une flèche unique qui, depuis l’aube de l’Humanité, aboutit en Omega…

			Cette « vision » reste focalisée sur la personne de Mary Yeager car, suivant les ordres de Ian-Omega, l’équipe de Mme Céline s’est appliquée à installer les coûteux dispositifs de lumière super-lente uniquement autour des principaux lieux que la défunte avait traversés.

			Aussi étrange que cela paraisse, celle-ci ne s’était jamais inquiétée de cette lumière qui l’avait suivie à plusieurs moments de sa vie. Elle semblait pourtant avoir senti cette présence, mais comment aurait-elle pu la comprendre ?

			 

			<<<

			 

			20 mai 2026

			Mary suivait depuis chez elle, sur sa télévision, le débat qui allait opposer Ian Ginsberg et Carl Flanagan. Le show s’ouvrait sur une musique exagérément dramatique. Un drone s’approcha et filma les protagonistes. Ils semblaient écrasés par la montagne qu’ils s’apprêtaient à gravir. Ian, Carl et Melissa prirent place dans le véhicule, accompagnés d’une partie de l’équipe technique. Le véhicule les conduisit vers le sommet par cette petite route sinueuse qui disparut bientôt derrière les feuillages, comme si les passagers avaient réclamé aux drones un brin d’intimité.

			 

			Vers 10 h 40, une explosion embrasa la forêt. À travers la brèche de feu qui se forma bientôt, on devinait le véhicule qui brûlait. Mais la caméra du drone ne percevait rien de plus à cause du feuillage. La télévision changea bientôt d’angle et montra la présentatrice sur fond de flammes…

			Mary apprit, effarée, la mort de Carl Flanagan, tout comme celle de Melissa Powell et de trois autres passagers, quand Ian Ginsberg seul en avait réchappé. Elle connaissait le machiavélisme dont le Fondateur était capable : pour elle, sa culpabilité ne faisait aucun doute.

			Mais le procès condamna I et T, ses anciens camarades, à la prison à perpétuité. W s’envola pour la Chine. H, à l’abri des enquêteurs dans son fortin souterrain du Nevada, confirma à la jeune femme ce qu’elle pressentait déjà : les White Hats n’avaient aucun rapport, ni de près ni de loin, avec l’attentat du mont Diablo.

			Pour elle, tout était clair : Ian Ginsberg avait provoqué la mort atroce du seul homme qu’elle ait jamais aimé et, à force de ruse, ce monstre était parvenu à se disculper. Mary se fit un serment – à qui d’autre aurait-elle pu le faire, maintenant que son unique confident n’était plus ? Elle le vengerait. Elle agirait dans l’ombre, comme il le lui avait suggéré avant d’être assassiné. Le jour arriverait nécessairement où elle serait suffisamment proche pour abattre, non seulement Ian Ginsberg, mais avec lui tout son pouvoir épouvantable.

			D’ici là, Mary entrerait parfaitement dans son jeu : non seulement elle amplifierait son partenariat avec Friendscreen, mais elle téléchargerait la moindre de ses applications, adopterait chacun de ses codes sociaux, façonnerait tout son environnement à son image.

			Le souvenir de Carl en revanche, elle le garderait intact au fond d’elle. Cet homme qui, au dernier soir de leur aventure, lui avait affirmé qu’elle n’avait été qu’une mercenaire sans principe… Comment ne pas voir qu’il avait eu raison ?

			La jeune femme devait se racheter, réparer l’occasion manquée, ce moment inespéré où, tandis qu’elle aurait pu faire tomber Friendscreen, elle avait préféré empocher vingt millions de dollars sans se douter que, sept ans plus tard, cette cupidité ferait mourir l’amour de sa vie. « Tu as laissé vivre un homme qui veut la mort… La mienne, et celle de l’humanité. J’espère que tu parviendras à réparer ce que tu as fait. » : tels avaient été ses derniers mots. Plus pressante encore que la vengeance, c’était l’heure de la rédemption qu’attendait Mary Yeager.

			 

			>>>

			 

			18 mai 2064

			La suite se dévoile clairement aux yeux de Ian-Omega et de l’assistance médusée.

			La cage de Faraday que Mary Yeager (épouse Nanum) a fait installer dans son logement, officiellement pour se prémunir de l’impact négatif des ondes longue portée, a servi en réalité de refuge pour que la mère puisse parler librement à sa fille, sans crainte d’être entendue par les oreilles déjà quasiomniscientes du Fondateur.

			Tout devient évident.

			Et qu’a donc marmonné le fidèle directeur de la sécurité juste avant de rendre l’âme ? « Mary… Mère ! … » En se remémorant le film de sa vie, Calvin Wright s’est rappelé du visage de Mary Yeager, dont il a noté la ressemblance frappante avec un autre, beaucoup plus familier, celui de Juliet. C’était une ressemblance maternelle.

			Tout devient évident.

			Après son échec du 3 avril 2064, Juliet Nanum n’a pas renoncé à son projet d’extinction du Fils de l’Homme. En lui proposant de dupliquer l’ensemble du réel, soi-disant pour mieux se l’approprier, elle projetait en fait de réorienter sa conscience, non plus vers le réel, mais vers le « réel dupliqué », le virtuel. Elle aurait ainsi ôté à Omega tout pouvoir sur le monde – qu’il aurait été incapable de discerner de sa copie virtuelle, en tant qu’entité elle-même virtuelle. Alors, fidèle à l’œuvre de sa mère, Juliet Yeager aurait eu tout loisir de le débrancher…

			Oui, tout devient évident.

			 

			Sur l’autel de la chapelle-frigatorium de Palo Alto, Ian-Omega vient d’égrener ses conclusions implacables en face de fidèles qui, ne le quittant pas des yeux, n’ont pas remarqué le retour discret dans la pièce de Juliet Nanum. C’est le Fils de l’Homme qui le leur indique. Et comme chacun a tendance à diviniser ce qui est puissant et à détester ce qui ne l’est pas, toute l’assistance se met à haïr la traîtresse. Personne cependant n’a encore ni parlé ni bougé. Mutiques, le regard seul plein de ressentiment, tous conspuent en silence ce serpent, cet ignoble diable aux yeux verts.

			Juliet Nanum demande simplement :

			— Quand avez-vous su ?

			— Dès ma montée au Ciel, j’ai su instantanément. Chaque seconde de mon omniscience me donnait confirmation de votre trahison, à la fois passée et à venir, avec ce projet de m’enfermer dans le monde virtuel à partir d’un réel dupliqué. Et même sans vos arrière-pensées, jamais je n’aurais accepté cela. J’aime trop le monde tel qu’il est, physique, tangible et, à certains égards, corruptible. Après m’en être extrait moi-même, j’entends régner sur ce monde-là, et je souhaite qu’il n’y en ait aucun autre.

			— Pourquoi… pourquoi m’avoir laissé la vie sauve ?

			— Je vous reconnais un certain courage, Juliet. Dans ma miséricorde, je veillerai à ce qu’aucun de vos semblables, malgré toute la haine qu’ils éprouvent pour vous, ne vous fasse le moindre mal. C’est à vous que je dois tout…

			Juliet relève la tête vers Omega, l’œil accablé, les lèvres encore bleues.

			— Ma chère Juliet, reprend le Fils de l’Homme. En essayant de me tuer, vous m’avez fait. Alors comprenez qu’en dépit de la haine que vous ressassez contre moi, je ne peux que vous aimer en retour… Vous connaissez l’Évangile de Judas ?

			— Non, monsieur.

			— Jésus s’adresse à Judas : « Mais toi, tu les surpasseras tous ! Car tu sacrifieras l’homme qui me sert d’enveloppe charnelle. »

			Jordan Nanum s’avance en boitant, ivre de haine pour celle qu’il a tant aimée et qui, toute sa vie, s’est jouée de lui. Il tombe à genoux devant l’autel et implore Omega :

			— Pitié, Seigneur, montrez-nous à quoi ressemble l’enfer de cette sale garce ! Pitié, qu’il soit très douloureux ! Qu’elle y souffre pour l’éternité !

			L’image de l’au-delà de Mary s’affiche. Mais contrairement au vœu formulé par Jordan Nanum, cet enfer ne ressemble pas à celui de Dante. Il n’y a là que le mont Diablo avec, comme le 20 mai 2026, le même véhicule qui monte la route jusqu’au sommet. Les six passagers sont ceux d’il y a trente-huit ans. Seulement, à la place de Ian, il y a Mary.

			Bien sûr, Mary connaît par avance le drame qui ne manquera pas de se dérouler. Alors elle tente de convaincre Carl et Melissa qu’un attentat les attend là-haut, qu’il faut absolument faire demi-tour. Mais le couple ne l’écoute pas. Les portes du véhicule sont condamnées. Quand Mary essaie de dévier le volant, Carl la maîtrise et la traite de folle. Il lui lance ce terrible regard, le même qu’au moment de leur dernière nuit. Melissa se pose en arbitre, prenant une posture réconciliatrice. Puis arrive le second poste de garde. Les faux policiers. Les coups de feu. Carl et Melissa morts. Mary toujours vivante. Puis les flammes. La souffrance. Et le retour de Mary au pied du mont Diablo. La montée une fois de plus vers les flammes, le retour, la montée, les flammes, le retour encore et encore…

			Juliet Nanum, toujours debout au milieu de la chapelle de Palo Alto, observe sa mère, damnée, forcée de revivre le même scénario pour l’éternité.

			— Elle est morte… de mort naturelle ? demande-t-elle à Ian-Omega.

			— Voyons Juliet, répond l’Homme-Dieu, vous êtes intelligente. Vous savez bien qu’il n’y a plus de mort naturelle !

			— Alors pourquoi l’avoir tuée et pas moi ?

			— C’est le privilège de Dieu seul de décider qui doit vivre et qui doit mourir.
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			Où Ian-Omega réduit
toute tentative humaine de révolte

			19 mai 2064

			Les paysans du xviiie siècle pouvaient passer les seigneurs par-dessus les remparts de leur château, les ouvriers du xixe, se coaliser contre l’ordre bourgeois, et les employés du xxe, organiser la grève. Mais que peuvent les utilisateurs atomisés au xxie siècle des ingénieurs ?

			Avec l’avènement d’Omega, cette maigre possibilité de révolte est réduite à néant. Devant ses quelques sujets indociles, le Fils de l’Homme se montre plein d’indulgence. Comme un dresseur d’escargots, il use de pédagogie pour remettre sur le droit chemin des limaces qui se sont crues protégées par leur coquille – alors que leur coquille, c’est lui.

			 

			Faute de pouvoir agir contre Omega, les révoltés tentent parfois de mettre fin à leurs jours. Pour le Fils de l’Homme, ces tentatives de fuite par excès d’égoïsme constituent la pire des fautes : une désertion du processus cosmique dont il incarne la pointe avancée. Le suicide, condamné par l’ancienne Église, l’est à plus forte raison par la nouvelle. Comme Ian-Omega l’a déclaré la veille sur l’autel du frigatorium de Palo Alto : « C’est le privilège de Dieu seul de décider qui doit vivre et qui doit mourir. » Par conséquent, aucun fidèle n’est en droit de décider de l’heure de sa mort.

			Sur une route déserte du Liban, un anarchiste de 52 ans prénommé Maher conduit un vieux modèle de coupé-cabriolet légué par son père. Toute sa vie, l’individu s’est refusé à y connecter les options de conduite automatique et préfère prendre le risque de la conduite manuelle. Par principe, par amour des sensations aussi, Maher a toujours commandé à son véhicule avec cette jouissance du contrôle dont il est certain qu’elle ne mourra qu’avec le dernier Homme. Car il a toujours vécu libre, aussi loin que possible de l’emprise de Ian Ginsberg. Seulement, à l’heure où cette emprise est partout et où sa conception de la liberté a été rendue obsolète, ce conducteur dans l’âme ne voit rien d’autre à faire que d’utiliser son véhicule, sa seule arme non encore connectée au réseau, pour tromper la vigilance de Ian-Omega et, au tout dernier moment, se projeter à toute vitesse contre un mur.

			Il connaît bien cette route, il l’a parcourue des milliers de fois, il sait exactement à quel moment il pourra prendre de la vitesse, dévier brutalement et s’écraser sur le point d’impact qu’il aura choisi pour mourir.

			La route défile. Quelques mètres encore… Plus qu’un coup de volant à droite… Maher retient son souffle. Maintenant ! Il ferme les yeux, son cœur se renverse dans sa cage thoracique et, jeté dans les airs, il se laisse choir jusqu’au choc.

			Mais à sa grande surprise, la voiture n’a pas tourné : elle a continué sa route comme si de rien n’était. L’anarchiste tente d’en finir en se jetant hors de son véhicule en marche, mais la portière est condamnée. Sans que le conducteur ait freiné, le coupé-cabriolet réduit doucement son allure et se gare de son propre chef sur le côté de la route.

			Maher comprend, horrifié, ce qui vient de se passer. Son sang se glace. Il relève doucement la tête vers le pare-brise : Ian-Omega est là, qui le fixe d’un air affecté.

			— Maher, qu’est-ce qui vous a pris ? Je sais ce que vous ressentez, je suis passé par là moi aussi. Mais croyez-moi, il ne faut pas vous mettre dans des états pareils. Essayez de vous ressaisir, pensez à vos enfants : Noor, Steven et Lily. Ils vous aiment, ils ont besoin de vous ! D’ailleurs, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer…

			Le quinquagénaire ressent encore l’adrénaline de son non-accident : il est sonné. La scène qu’il est en train de vivre lui procure une impression d’irréalité. Sur sa tempe, sa veine bat à tout rompre. Il a cru pouvoir soustraire son véhicule à la vigilance d’Omega, mais c’est une illusion : le jour d’Unity, son coupé-cabriolet a été connecté au gigavers, comme tout le reste. Pour les biosenseurs, capteurs d’humeur et autres décrypteurs non verbaux braqués sur lui, son projet de dévier de sa route, intime, a été perçu comme un hurlement. Les indicateurs dont l’écart à la normale a été jugé significatif sont au nombre de 341.

			Indicateur no 341 : plus précise que l’image grossie de sa veine battante, la mesure du pouls de Maher captée via son bracelet (dont il ignorait qu’il était connecté) a culminé à 1,89 battement par seconde pendant le court laps de temps correspondant à sa pensée suicidaire. 27 % de plus que son 1,48 bps habituel en situation physique analogue.

			Indicateur no 340 : le linge de corps, dont certaines microfibres sont connectées, fait état d’un excès de sudation indépendant de l’environnement thermique. À température ambiante de 21,6 °C, Maher évacue habituellement 0,0106 ml de sueur par seconde. Mais dans l’intervalle de trois secondes précédant le projet de virage (une éternité pour Ian-Omega), ce taux a anormalement bondi jusqu’à 0,0192 ml. La transpiration pédestre, particulièrement significative pour l’observateur, demeure incontrôlable pour l’émetteur. Si elle s’est rapidement stabilisée à son étiage habituel de 0,0100-0,1010 ml (l’anarchiste a un mental d’acier), cette brusque saute d’humeur n’a pas échappé à l’œil-qui-mesure-tout.

			Indicateur n° 339 : même si Maher a renoncé à porter ses lenscreens, le rétroviseur et ses 500 millions de pixels ont capté une brutale dilatation de pupille (à hauteur de 29 % du rayon pupillaire). À intensité lumineuse égale, ce mouvement trahit une forte immiscion de l’émotionnel dans le rationnel. Sans même encore recourir aux cartographies cérébrales de Mme Céline, Ian-Omega est en mesure de déduire l’activité d’une âme en regardant à travers ses fenêtres, les yeux.

			Indicateur no 338 : en plus de mesurer les fluctuations du rayon pupillaire, le rétroviseur eye-tracker a suivi la direction oculaire, à 0,1 degré près. Ian-Omega en a déduit, dans l’espace, les points de fixation du regard de Maher : la route, le mur, l’horizon, puis le mur encore qui approchait de plus en plus…

			Indicateur no 337 : le regain inhabituel de crispation des pouces sur le volant dans les secondes précédant le projet d’accident est symptomatique d’une gigantesque tension nerveuse. Malgré tous ses efforts pour paraître apaisé, Maher n’est pas parvenu à surpasser cette obligation inconsciente faite à l’Homme de raccrocher son stress à la matière. Il a omis un dispositif essentiel : la jauge de déformation synthétique du dynamomètre de sécurité routière interne au volant, imaginée pour s’assurer de la sérénité des conducteurs et éviter les accidents de la route. La jauge indiquait 20,6 kilos, soit une préhension très anormalement élevée pour une tenue de volant ordinaire qui oscille chez Maher entre 13,2 kilos pour les soirs les plus sereins et 16,7 pour les matinées les plus caféinées. Excédant de près de 40 % sa moyenne (du jamais vu depuis l’acquisition de son véhicule), cet indicateur constituait à lui seul un signal d’alarme.

			Indicateur n° 1 : depuis la démonstration faite par Mme Céline au matin du lancement d’Unity, le système des cartographies cérébrales individuelles a été généralisé. Grâce à celle de Maher (son appui-tête en plastronique remplaçant le « serre-tête »), le Fils de l’Homme a pu identifier des stimulations cohérentes dans les zones phonétiques qui composent les mots « mur », « coup », « volant » ou encore « virage ». Il a lu dans ses pensées.

			Le faisceau de 341 indicateurs converge pour tirer une conclusion dont le niveau de fiabilité atteint 99,99995 % : le sujet s’apprête à se suicider. Il est urgent, pour le sauver, de reprendre le contrôle de son véhicule.

			Dieu avait codé la Nature et ses formules mystérieuses au stade Alpha. Son Fils est, au terme de l’Évolution, parvenu à en déchiffrer le code, en Omega. Si le grand livre de la Nature est écrit en langage mathématique, alors, au chapitre « Humain », Ian-Omega résout simultanément 11 milliards d’équations.

			Le Fils de l’Homme dit :

			— Vous ne mourrez pas aujourd’hui, Maher. Et en ce qui concerne les mauvaises pensées qui vous traversent l’esprit en ce moment, car je les vois elles aussi, sachez qu’elles ne sont pas réciproques. Je n’éprouve pour vous que des sentiments de sympathie. Après tout, le Dernier Prophète ne disait-il pas que tout peut se reprendre et fondre en Dieu, même les fautes ? Je vous pardonne.

			Le quinquagénaire sent des sueurs froides dégouliner le long de sa colonne vertébrale. Tout s’accélère, puis quelque chose cède. Une huile bouillante semble soudain gagner tout son corps. Une haine trop longtemps rentrée qui surgit subitement. Pour la première fois, l’anarchiste hurle sa rébellion à haute voix :

			— Saloperie de calculette sans couilles ! Je n’ai que du mépris pour toi, et avec moi toute l’Humanité dont tu ne fais pas partie. Parce que tu n’es pas un Homme, Ian Ginsberg, tu n’es rien. Juste des lignes de codes émasculées avec des suites de un et de zéros… Voilà ce que tu es, pauvre tâche : un, zéro, un zéro, un gros zéro ! Et nous, avec notre chair et nos glaires, on crache tous ensemble sur ta face de porc !

			Maher crache au visage de Ian Ginsberg, sur son pare-brise. Mais à travers, il remarque un véhicule automatique qui arrive en sens contraire. À sa grande stupéfaction, ses trois filles en descendent et accourent vers lui. Elles sont visiblement soulagées :

			— Papa ? Ça va ? Ian nous a prévenues que tu avais failli dévier de ta route ! Oh ! Papa, on t’aime ! On t’aime !

			— Moi… moi aussi je vous aime, mes chéries.

			Sur le pare-brise, Ian-Omega rayonne, visiblement satisfait d’être parvenu à annihiler chez l’individu Maher toute velléité de suicide.

			Puis sa figure disparaît pour laisser place à celle du pape François II. L’Évêque de Rome prêche depuis la mosquée al-Harâm à la Mecque : « Avec l’amour de l’homme pour la femme, pour ses enfants, pour ses amis, et jusqu’à un certain point pour son pays, nous nous imaginions souvent avoir épuisé les diverses formes naturelles d’aimer… »

			L’anarchiste repenti efface discrètement son crachat, avant de tomber dans les bras de ses enfants.
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			Où Ian-Omega affirme la vraie foi

			19 mai 2064

			Devant la Kaaba, François II achève son sermon :

			« … Or de cette liste est précisément absente la forme de passion la plus fondamentale : celle qui précipite l’un dans l’autre, sous la pression d’un Univers qui se referme, les éléments dans le Tout. L’affinité, et par suite le sens cosmique. Un Amour universel : non seulement il est chose psychologiquement possible ; mais encore il est la seule façon complète et finale dont nous puissions aimer. »

			La vocation originelle du Fondateur : « Donner à chacun l’occasion de construire ses ponts entre tous les autres », a pris une nouvelle dimension avec l’adoubement du souverain pontife et l’avènement de la première religion à avoir atteint son but : relier le monde d’une unique membrane spirituelle.

			En face du christianisme teilhardien, les autres spiritualités ont dû converger ou disparaître, rejoindre le monothéisme universel d’Omega ou être déclarées hérétiques.

			Les autorités juives ont choisi la première solution, en reconnaissant en Ian Ginsberg le Messie tant attendu, « esprit de sagesse et d’intelligence, esprit de conseil et de force, esprit de science et de crainte de Dieu » (Ésaïe 11 : 2). En échange, le Vatican a donné raison au judaïsme en admettant officiellement que Jésus n’était pas le véritable Fils de Dieu.

			Les autres branches de la chrétienté ont également convergé. L’Église orthodoxe a reconnu en Ian-Omega le « Christ Pantocrator » qui, dans l’art byzantin, est représenté en gloire, tout-puissant à l’heure de son retour sur Terre. L’Église protestante, quant à elle, n’a eu aucune difficulté à faire siennes les conceptions « progressistes » de Teilhard de Chardin, ni à accepter un Dieu aussi ouvertement séculier.

			Les « sagesses orientales », que le Dernier Prophète trouvait fascinantes pour leur « foi en l’unité finale de l’Univers », admettent que le point Omega en est l’expression la plus achevée. Le dalaï-lama lui-même reconnaît publiquement la Punarbhava (« re-naissance ») de Ian Ginsberg, érigé en successeur de Bouddha. Pour les hindous, le Fondateur est parvenu à « secouer son vêtement de matière », c’est-à-dire à s’évader, en abandonnant à la fois le temps et l’espace. Même si certains continuent de rendre grâce aux autres dieux (comme certains catholiques aux saints chrétiens), cette pratique est en déclin constant.

			Teilhard de Chardin était particulièrement fasciné par la Chine : il y avait vécu dix-sept années de sa vie au cours de ses neuf voyages. Là-bas plus qu’ailleurs, on lui rend grâce en l’appelant parfois par son idéogramme chinois « Teh Jeh Tchin », qui se traduit par « Vertu de l’Aube ». À chaque lever du jour, les Chinois chantent ses louanges. Pour la première fois, la promesse d’une « unité sous le ciel » s’est réalisée.

			 

			L’islam et le christianisme Teilhardien sont a priori incompatibles. « L’islam se présente aujourd’hui comme un principe de fixation et de stagnation », écrivait le Dernier Prophète, qui concédait cependant : « À cette impuissance de fait, une amélioration serait parfaitement concevable, et celle-ci, équivalente au fond à une convergence au Christianisme ». Tel est très précisément le projet d’Omega, le seul envisageable. L’islam et le christianisme sont les deux seules religions qui cherchent à convertir le monde : fatalement, l’une des deux doit converger pour que l’autre atteigne son but : l’imperium mundi – la conquête du monde.

			Mis comme les autres devant le fait accompli, les musulmans du monde se divisent. La totalité des soufis, la plupart des chiites et les principaux représentants sunnites acceptent la convergence. D’où le prêche que François II donne ce jour-là au cœur même du principal lieu saint de l’Islam, à La Mecque. Les oulémas saoudiens, « gardiens des lieux saints », n’ont pas renié le Coran, mais en ont fourni une interprétation qui reconnaît en Ian-Omega le Dieu annoncé par le prophète Mahomet. Au nom, en particulier, d’une prophétie annoncée dans la sourate VI : « Avertis ceux qui craignent qu’un jour ils seront rassemblés devant leur Seigneur ; ils n’auront d’autres protecteurs et intercesseurs que Dieu : peut-être le craindront-ils ». Au nom surtout du principe de réalité.

			Une minorité de musulmans se refuse malgré tout à donner un caractère divin à Ian Ginsberg. Dieu n’ayant aucune représentation possible, comment même concevoir qu’on puisse lui prêter celle d’un Homme ou d’un ordinateur ? Dans les deux cas, ses prétentions relèvent du blasphème. Après le crash contre le data center de Jordanie (que le Fils de l’Homme a laissé faire puis instrumentalisé), toute attaque est devenue techniquement impossible. Le fait même de nier Omega comme divinité suffit à constituer un acte de terrorisme.

			Au premier signe de « radicalisation », l’Homme-Dieu apparaît pour faire de la « pédagogie ». Comme avec Maher, chaque « brebis égarée » a droit à une seconde chance. Rééduquer plutôt qu’éradiquer, telle est sa devise. Mais en cas de récidive, les « terroristes » subissent une anesthésie générale forcée, pour se réveiller avec, derrière le cerveau, au-dessus de la zone occipitale, un haut-parleur intracrânien impossible à ôter. Tant qu’ils ne se sont pas soumis, ils entendent le Fils de l’Homme leur parler jour et nuit dans le fond de leur crâne :

			— Alors tu continues à prétendre que je n’existe pas ? Pourtant, qui parle à ta conscience, en ce moment, si ce n’est pas moi, le seul vrai Dieu ?

			Le plus souvent, le dissident résiste quelques jours puis finit par rentrer dans le rang. Son haut-parleur est alors désactivé, mais il sera remis en marche au moindre signe suspect.

			Ian-Omega est défavorable à l’emploi des technologies invasives. Il veut diriger des Hommes, pas des robots. Mais dans ce cas précis, il admet une exception à sa règle d’or. Il faut bien montrer aux fous le réel qu’ils refusent de voir par leurs yeux.

			La plupart des musulmans se rendent à l’évidence : qu’il soit divin ou profane, le pouvoir de Ian-Omega leur a été d’un grand bénéfice. Après avoir mis fin aux guerres au Moyen-Orient, le Fils de l’Homme leur a donné la paix et la prospérité jusqu’à recréer, en Irak, la ville antique de Babylone. Tout un symbole, entièrement reconstitué à l’identique par l’effet combiné des fouilles géologiques et des projections numériques. Chaque croyant y est admis. Et après leur mort, ces musulmans repentis auront accès au paradis numérique tel que leur ancien livre saint le leur a promis, plus merveilleux encore que la Babylone nouvelle, celui où « les ruisseaux d’eau y courent en dessous, fruit et ombrage en permanence » (sourate XIII, verset 35).

			Comme eux, les « non-sachants » se convertissent à ce monothéisme qui ne réclame somme toute aucun sacrifice. Les plus rétifs se consolent en se disant qu’il ne s’agit là que d’une version « spirituelle » de l’Unicity way of life qu’ils ont adopté depuis un quart de siècle et qui les fait s’agenouiller devant la puissance du Fondateur, technologique hier, théologique aujourd’hui. Mais au fond, quelle différence ?

			Les tragédies les plus douloureuses sont celles qu’on s’imagine pour les autres, par procuration. Lorsque la situation se transpose dans la vie, elle perd son aspect tragique et devient simplement la réalité. Ceux qui la vivent s’en accommodent. Troquer sa liberté contre davantage de sécurité et de confort, cela est-il au fond si douloureux ? Dans le monde aseptisé, tracé et numéroté où ils sont nés, sevrés de tout courage et servis par les ventes à emporter, quel enfant du IIIe millénaire peut-il encore se sentir l’âme d’un résistant, a fortiori face à une telle puissance ? Et surtout, pour quoi faire ?

			L’erreur du christianisme classique a été de croire à un paradis perdu. Le Dernier Prophète, dans ses réflexions sur le péché originel, a renversé ce dogme. L’Éden n’est plus l’état initial du monde (Alpha), dont l’Homme serait tombé, mais son état final (Omega), que l’Homme doit conquérir. Au sommet de ce cône de montée de conscience, de concentration psychique et d’Évolution bio-technologique se trouve l’illumination du paradis terrestre auquel les Hommes ont tant aspiré, et que le Christ-Omega réalise pour eux.

			Lorsque les non-chrétiens (au sens du Christianisme restauré) n’abjurent par formellement leur foi, ils s’en détournent à bas bruit et finissent par l’oublier. Pourquoi accepteraient-ils l’invitation d’une poignée d’illuminés à souffrir au nom d’un lointain au-delà, quand la Divinité leur a déjà livré, conformément à l’annonce du Dernier Prophète, le paradis ici-bas ?

			 

			Le nouveau Messie n’a qu’une peur : voir son autorité contestée au sein même de l’institution catholique, dont il tient sa légitimité théologique. Il ne craint pas tant une diminution objective de son empire terrestre qu’une relativisation subjective de son pouvoir qui, bien qu’absolu dans les faits, peut ne pas l’être tout à fait dans le cœur de l’Homme. « Dieu est tout en tous », prédisait saint Paul. Après avoir conquis le « tout », Ian-Omega devait encore s’assurer de la conscience de « tous ».

			Pour l’élection publique du pape, vingt-sept cardinaux électeurs sur cent cinquante-deux n’ont pas voté pour le candidat que Ian-Omega leur avait désigné. Parmi eux, la plupart se sont résolus à accepter l’intronisation de François II, mais une frange radicale continue de défendre des positions hostiles à chacune des réunions de la curie. À la tête de cette fronde, l’évêque d’Ostie et doyen du Collège pousse la provocation jusqu’à exprimer en direct son scepticisme quant à la nature divine de Ian-Omega. Le vieil homme est une personnalité influente au sein du Collège des cardinaux. Il est de surcroît l’un des plus grands spécialistes de l’œuvre de Teilhard de Chardin. Le Fils de l’Homme ne peut pas tolérer plus longtemps qu’il s’oppose à son pouvoir. Que se passerait-il si le cardinal finissait par convaincre ses pairs ? Et par suite, l’ensemble de la communauté chrétienne ? Face au risque de désaffection des âmes, il est urgent d’agir.

			Ian-Omega tente d’abord une conciliation. En fin de journée, l’évêque d’Ostie regagne le modeste logis où il vit en ermite : une bâtisse en périphérie du palais papal, entièrement éclairée à la bougie. Ce soir-là, tandis qu’il se passe de l’eau sur la figure, une autre figure, celle de Ian-Omega, apparaît dans le reflet. Le vieillard en est saisi, puis, d’un geste de la main, éclabousse l’eau, comme si brouiller un instant le reflet de l’Homme-Dieu suffisait à le faire disparaître. Pensée magique. Il a beau remuer l’onde, le visage réapparaît toujours après quelques secondes, hochant doucement la tête en signe de désapprobation indulgente.

			— Vous allez mettre de l’eau partout, dit simplement le Fils de l’Homme.

			Le vieillard, encore plus surpris par la voix que par le reflet, semble perdre l’équilibre. Ses lèvres bougent sans qu’aucun son sorte de sa bouche.

			— Que voulez-vous ? demande-t-il finalement.

			— Ce que je veux ? Mais je ne veux que le bonheur des Hommes.

			— Seule la communion en Dieu peut nous apporter une telle chose.

			— Dieu est mon Père. C’est moi qu’il a choisi pour vous apporter le bonheur en son nom.

			— Blasphème !

			— Alors si Dieu n’est pas mon Père, qui est-il ?

			L’évêque d’Ostie prend la question comme un défi, brûlant de montrer à cet imposteur qu’il ne correspond pas à la véritable définition du divin.

			— Il existe une définition célèbre, celle que Dieu donne à Moïse dans le livre de l’Exode.

			— … « Je suis celui qui suis. »

			— Vous le savez, bien sûr, puisque vous savez tout.

			Le reflet de Ian Ginsberg, qui a parfaitement perçu l’ironie, répond au premier degré :

			— Je sais tout, parfaitement. Pour vous donner une petite idée, il me faut 267 000 fois moins de temps à moi, conscience universelle, pour relire l’ensemble des données collectées par l’Humanité au cours de ses 5 369 années d’Histoire qu’il n’en faut à la lumière de votre bougie pour parcourir les 162 centimères qui la séparent de votre visage… Vous ne vous rendez pas compte, je crois, de ma puissance.

			Mais le vieil homme, qui ne croit pas aux chiffres, reprend, imperturbable, le cours de sa démonstration. Il espère encore circonvenir son adversaire sur le terrain théologique :

			— « Je suis celui qui suis » signifie que Dieu se suffit à lui-même, qu’il est la source et la fin ultime de toute chose, l’inaltérable. Vous, vous n’êtes qu’une construction humaine. Une nouvelle tour de Babel technologique. Vous vous écroulerez.

			— Vous avez deux fois tort. « Je suis celui qui suis » revient à dire « Je suis celui qui arrive, celui qui sera au terme de l’Humanité ». Et cela signifie aussi « Je suis la force des choses, vous n’avez pas d’autre choix que de m’accepter tel quel. Ne cherchez pas à comprendre. » Cette définition fait de Dieu une force à venir, et cette force est inéluctable. Je suis cette force.

			— Vous êtes un ingénieur. Vous avez conquis pour un temps le pouvoir technologique, c’est-à-dire, comme souvent chez vous autres Américains, le pouvoir sans sagesse. Et pour justifier votre tyrannie terrestre, vous avez déformé la belle intuition de Teilhard de Chardin, en y retirant une notion qui y est pourtant consubstantielle : l’Amour.

			— Vous pensez que je ne suis pas aimé ?

			— Vous êtes craint. Mais vous n’êtes pas aimé.

			— Mes bienfaits et mes grâces technologiques comblent l’Humanité !

			— Vous pensez que l’opulence suffit à mobiliser le cœur, vous avez tort ! L’Homme ne se nourrit pas seulement de certitudes physiques, mais d’espérances métaphysiques ! « L’Homme ne vivra pas de pain seulement. » On n’aime que ce qui nous dépasse. Votre technologie a beau s’étendre à la Terre entière, elle demeure exactement à la mesure de l’Homme…

			Le vieillard parle d’une seule traite, sans reprendre son souffle : de grosses gouttes perlent le long de ses joues. Le reflet de Ian-Omega ne cesse de fixer la bougie. Un long silence refroidit la pièce.

			Le Fils de l’Homme tourne vers le vieillard son visage impassible :

			— Ça y est ? Vous avez fini ?

			— Non. En plus de l’Amour, il vous manque autre chose pour prétendre incarner le Christ-Omega…

			— La souffrance, anticipe le Fils de l’Homme.

			— Précisément. Sur le front à Verdun, il y a un siècle et demi, le brancardier Teilhard de Chardin savait, lui, ce que risquer sa vie voulait dire. Mais vous, dans votre guerre de deux heures contre la Chine, bien en sécurité dans votre monde virtuel, quels risques personnels avez-vous pris ? Moins encore qu’un enfant qui joue à arracher les ailes des mouches ! Vous vous prenez pour Dieu, mais vous ne portez en vous ni l’Amour ni la souffrance.

			Le Fils de l’Homme est effaré par le toupet du petit être en sueur qu’il tient pourtant à sa merci.

			Il dit :

			— C’est le lot des premiers martyrs de souffrir pour que, beaucoup plus tard, leurs héritiers n’aient plus à verser la moindre goutte de leur sang. Dieu ne saigne pas.

			— Mais le Fils de Dieu, dont vous usurpez l’identité, a souffert sur sa croix pour racheter les péchés du Monde !

			— Mon père, croyez-vous que je n’aie pas souffert, durant ma vie d’Homme, avant de devenir « celui qui suis » ? J’ai été haï, on a brûlé mes inventions, puis c’est moi qui ai dû traverser les flammes, vivre défiguré, tout donner aux Hommes pour être trahi par les miens, recevoir des balles dans la peau, souffrir sur le bloc pendant trois jours avant de finalement ressusciter. Je n’ai tué en tout et pour tout qu’un seul être humain, un méchant, et j’ai fait le bonheur de tous les autres. J’ai aimé passionnément une femme et elle ne m’a pas aimé. Je voulais un enfant et je n’en ai pas eu. Détrompez-vous, mon père, je suis Amour, plus qu’aucun autre, je suis Amour ! Et je suis souffrance…

			L’évêque d’Ostie reste stoïque, à l’écoute comme en confession. Mais le pécheur Ian-Omega n’a pas l’intention de demander pardon. En revanche, il cherche à obtenir, de la bouche du cardinal, une forme d’absolution.

			Comme celle-ci ne vient pas, le Fils de l’Homme demande :

			— Je vais vous poser une seconde question, la dernière : qu’est-ce que la réalité ?

			— Je… je ne sais pas.

			— Vous avez été plus prompt à me répondre sur Dieu.

			— Je suis un homme de Dieu, pas…

			— … pas un homme de réalité, c’est ça ?

			Le cardinal se saisit d’une petite serviette et s’éponge le front. Dans la position surplombante où il se trouve, Ian-Omega recule d’un pas. Son image disparaît du reflet de l’eau, mais le vieil homme continue d’entendre sa voix et de sentir, contre sa nuque, un souffle qu’on pourrait croire humain.

			Le Fils de l’Homme poursuit :

			— Lorsque j’étais adolescent, je ne lisais que des romans de science-fiction. Philip K. Dick, l’un de mes auteurs préférés, donne une définition assez claire du concept de réalité. Il écrit : « La réalité, c’est ce qui continue d’exister quand on cesse d’y croire. » Eh bien, à votre avis, Éminence, que se passerait-il si, maintenant, vous cessiez de croire en ce que vous prenez pour votre Dieu ? Votre Dieu vous apparaîtrait-il, les bras en croix, pour vous crier qu’Il existe ? Non bien sûr ! Mais moi ? Moi, je continuerai d’exister. Je serai toujours là. « Je suis celui qui suis ». La force des choses, le terme de l’Évolution, le Fils de l’Homme annoncé par les Évangiles et qui se manifeste dans le monde, que vous le vouliez ou non, que vous y croyiez ou non.

			— Si vous existez réellement, répond seulement le vieillard, alors pourquoi essayez-vous à tout prix de m’en convaincre ?

			Ian Ginsberg se fige un moment. Pour la première fois, l’évêque d’Ostie l’a mis en difficulté. Sur le fond, il est difficile de lui donner tort : si Omega a bien acquis la puissance et la gloire, pourquoi s’épuise-t-il à convaincre les Hommes qu’il en est ainsi ? Il semble que la réalité ne se suffise pas à elle-même…

			Ian-Omega regrette de devoir en passer par cette extrémité, mais le temps lui manque. Si les rébellions individuelles le distraient plutôt, il ne peut pas tolérer les risques de schisme au sein du Christianisme restauré.

			D’une voix claire et expurgée de toute trace de chair, le Fils de l’Homme dit :

			— Savez-vous que votre vie ne tient qu’à un fil ?

			— Peut-être, oui… Mais si vous croyez, monsieur l’ingénieur, que c’est vous qui avez suspendu ce fil, il me semble que vous vous trompez lourdement.

			— Je peux couper ce fil.

			— En cela aussi vous vous trompez. Reconnaissez que si quelqu’un peut couper ce fil, ce ne peut être que celui qui l’a suspendu.

			Quel argument Ian-Omega peut-il encore opposer à cet homme si faible, si insignifiant, mais qui s’évertue, en dépit de tout, à nier devant lui son existence ? La force des choses, c’est bien la seule arme de Ian-Omega pour exister. Désormais, sa présence devra s’imposer à tous comme le soleil, le ciel ou le vent. Il récompensera les bons, châtiera les méchants et personne ne pourra plus jamais le nier.

			Un souffle gagne la pièce. Une forte odeur chimique fait trembler la flamme des bougies et parvient jusque dans les narines du vieillard. Il sait parfaitement le sort qui l’attend et, sans chercher à résister, il plonge dans un profond sommeil.

			 

			Au réveil, l’évêque d’Ostie entend la voix de Ian-Omega qui lui parle, étrangement proche. Le vieillard découvre qu’il est enfermé dans une petite pièce immaculée qui ressemble à une chambre d’hôpital sans porte ni fenêtre. Une lumière aveuglante l’empêche de fixer son regard.

			— Je suis prêt à vous pardonner votre affront. Dieu est miséricordieux.

			Ian-Omega lui parle encore. Seulement, la voix ne provient plus de « l’extérieur » mais de « l’intérieur ». Le vieillard se passe la main au-dessus des cervicales : une petite incision a été pratiquée.

			— Vous avez été opéré. Dieu est en vous désormais. Dieu vous parle. Dieu vous guide. Dieu veille sur vous.

			Le vieil homme tente de se concentrer, de chasser la voix qui a pris le contrôle de sa boîte crânienne pour renouer le contact avec le Dieu de sa foi. Il ferme les yeux, joint les mains et entame le « Notre Père ». Seulement, la voix de Ian-Omega se fait plus intense, au point d’occuper tout son espace mental. L’exercice de la prière est impossible et la réponse divine, si tant est qu’elle existe, est devenue inaudible.

			Après plusieurs jours passés dans ces conditions, le vieil évêque d’Ostie abjure sa foi hérétique et rejoint la curie romaine où il déclare publiquement qu’il reconnaît Ian-Omega comme l’incarnation de Dieu sous la forme du Fils, deuxième entité de la Sainte Trinité.
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			Où Ian-Omega voit la communauté en rêve

			19 mai 2064

			Omega poursuit l’Effort Humain avec une intensité redoublée. La force conjuguée des Hommes et de la technique conquiert les planètes alentour : elle s’étend dans l’univers comme un seul faisceau. Dans les navettes parties aux confins de l’espace, pas un jour sans que les cosmonautes ne prient, pas une prière à laquelle le Fils de l’Homme ne réponde.

			Pendant ce temps-là, sur Terre, les équipes de Mme Céline multiplient les installations de caméras temporelles pour observer, aux endroits choisis, la lumière émise depuis le passé.

			Les robots exosquelettes prévus pour la répression ne sont quasiment plus utilisés, tant la masse des êtres humains s’est satisfaite de l’état de servilité confortable où Ian-Omega les a placés. Délestée du poids de ses responsabilités, l’Humanité a même retrouvé le sentiment de son innocence.

			 

			De son côté, Li Stein coordonne toujours les cohortes de rêveurs, dans l’optique d’améliorer les performances d’Omega et de lui révéler des vérités cachées.

			Depuis plusieurs semaines, un nombre grandissant de sujets partagent le même songe : sous terre, dans une grotte humide et bleutée, une communauté vit en autarcie. Le récit qu’ils en font demeure à chaque fois étrangement identique : il y a là une trentaine de personnes dont un homme d’âge moyen et son père, un vieillard assis sur un trône. Ceux qui rapportent ce rêve se polarisent autour de l’Islande.

			Ce nouveau tableau onirique intrigue Ian-Omega : depuis le séisme sur la faille de San Andreas, il sait que l’Esprit humain peut anticiper certaines réalités terrestres. Dans le rêve de la grotte comme dans celui du séisme, l’ensemble des sujets a rêvé au même moment au même endroit de la même chose. Si la prémonition s’est avérée exacte une première fois, alors cette grotte aussi doit exister quelque part, probablement en Islande, en un lieu qui a échappé aux radars de l’opération Underworld. Avant de lancer les recherches, le Fils de l’Homme exige une description plus précise des protagonistes.

			L’homme d’âge moyen a un physique vigoureux. D’après les rêveurs, il est traversé d’une énergie sans cesse empêchée par les parois de la grotte. Il n’est pas rare qu’il soit sujet à de terribles crises de nerfs…

			Son père doit avoir 80 ans. Il est grand, se tient droit malgré son âge. Il a des yeux sombres et des sourcils broussailleux. D’après les témoignages, il est doté d’un charisme naturel : son aura s’exerce sur l’ensemble des membres de la communauté. La synthèse de l’image cérébrale des rêveurs révèle un élément étonnant : le portrait-robot du vieil homme ressemble trait pour trait à Carl Flanagan, avec quarante ans de plus. Songeur, Ian-Omega se demande s’il est possible que… ? Non bien sûr, son ancien ami est décédé au cours de l’attentat du mont Diablo, son image ne peut être qu’une réminiscence, certainement pas le reflet de la réalité… Et pourtant, elle continue de hanter le Fils de l’Homme…

			 

			La nuit venue, les cohortes de Li Stein sont unanimes : dans leur rêve, l’homme d’âge moyen, parvenu à tromper la vigilance du vieillard, a déclaré à ses amis quelque chose comme : « Cette nuit, les lâches resteront et les courageux me suivront ». Ian-Omega ordonne à ses moustiques connectés de quadriller l’Islande, millimètre par millimètre. Il en est convaincu : cette nuit, un secret va être révélé…
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			Où la communauté, croyant se libérer, se trahit

			20 mai 2064

			Viktor et ses deux compagnons sont parvenus à soulever la roche, suffisamment solidaires pour ne pas reproduire la catastrophe survenue vingt ans auparavant. Ils traversent désormais les anciens champs de pommes de terre, la tête en l’air, éblouis au sortir de leur confinement obscur.

			— Je vous avais bien dit qu’il n’y avait pas de géants ! Il n’y a que le ciel, regardez !

			Une aurore boréale danse sous la voûte étoilée. Alors Viktor comprend pourquoi ses ancêtres croyaient y voir la manifestation des dieux.

			Soudain, une nuée de moustiques interrompt le merveilleux spectacle, pique droit vers le groupe et s’arrête à quelques mètres de distance. En vol stationnaire, des milliers d’yeux semblent vouloir reconnaître Viktor et ses deux compagnons. Dans chacun de ces globes braqués, des millions de lentilles noires minuscules collées les unes aux autres perçoivent les mouvements, les couleurs et les formes mieux que n’importe quel être humain. Au bout de chaque œil-mosaïque se trouve un nerf optique connecté. Et tandis que les moustiques font du sur-place, les trois compagnons admirent l’aurore boréale qui se répand aux quatre coins du ciel à un rythme discontinu.

			Les moustiques connectés viennent de recevoir un signalement satellite qui, trop lointain, n’a pas permis l’identification. Parvenus eux-mêmes devant ces trois visages, les huit millions d’yeux composites ne les reconnaissent pas davantage. Ian-Omega formule l’hypothèse qu’il s’agit là du groupe « visualisé » la nuit même par les cohortes de Li Stein. N’existe-t-il pas pour chaque problème donné une réponse scientifique rationnelle ? Ainsi, contrairement aux trois énergumènes que la mosaïque oculaire de ses moustiques connectés observe, le Fils de l’Homme connaît, par exemple, l’explication scientifique de l’aurore boréale. Il sait que ce phénomène est le résultat d’un afflux de particules éjectées par le Soleil qui ont été déviées par la magnétosphère jusque dans la cavité du champ magnétique, autour de l’hémisphère nord, avant d’entrer en collision avec des atomes de la haute atmosphère.

			— Qu’est-ce que c’est beau ! s’écrie Viktor.

			L’anarchie lumineuse émise par les milliards de collisions entre les particules solaires et la haute atmosphère prend petit à petit une configuration plus nette. Ces masses vertes fluorescentes poursuivent leur fluctuation erratique, mais leur mouvement se définit progressivement puis se fixe, jusqu’à faire image. Une fois cette aurore boréale achevée, les trois hommes reconnaissent un visage humain.

			— Les géants ! Le vieux avait raison ! Nous sommes perdus !

			Les deux compagnons sont saisis d’effrois. Mais Viktor reste de marbre, intrépide, la tête levée en face de ce gigantesque visage. C’est Ian-Omega qui lui intime l’ordre de révéler l’emplacement de la grotte. Mais Viktor s’y refuse. La seconde demande se fait plus insistante, puis se transforme en menace. Rien à faire : Viktor est obstiné. Alors, le Fils de l’Homme devient colère. Il déchaîne les éléments et met à mort cet être humain qui a osé lui tenir tête. Effrayés, ses deux compagnons s’inclinent devant celui qu’ils prennent pour un géant et lui indiquent aussitôt le chemin vers la grotte.

			 

			Une fois sur place par l’intermédiaire de ses moustiques connectés, le Fils de l’Homme comprend pourquoi l’opération Underworld n’a pas pu détecter cette cavité souterraine : l’activité sismique et géothermique alentour a brouillé les signaux infrarouges visant à détecter la présence humaine. Omega constate que la réalité de la grotte coïncide avec le récit fourni par les cohortes de rêveurs : une vie s’est organisée là, en parallèle de ses lois. Cela lui semble tellement improbable qu’il ressent de l’étonnement, un sentiment auquel il n’était plus habitué. À mesure qu’il poursuit son exploration des conduits et des traverses, le Fils de l’Homme remarque plusieurs êtres humains dormant à même le sol, d’autres jouant avec des pierres à des jeux inconnus et enfin, au bout de la grotte, le vieillard tel qu’il était décrit dans les rêves, celui qui, en effet, ressemble tant à Carl, avec quarante années de plus. Pris d’un doute, Ian-Omega fait descendre un micro-bot dans la grotte, qui se saisit d’un cheveu resté sur le trône du vieillard. L’analyse génétique lui confirme ce qu’il n’a pas osé croire : cet homme est bien Carl Flanagan !

			Comment tout cela s’est-il produit ? Un homme ordinaire n’y comprendrait rien. Ian-Omega, doté de sa formidable capacité de calcul et de ses caméras temporelles disposées aux endroits stratégiques, comprend tout, et avec le recul, juge l’anecdote plutôt distrayante…
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			Où Ian-Omega entrevoit une vérité cachée

			<<<

			 

			4 mai 2026

			Carl Flanagan et Mary Yeager se fréquentaient déjà depuis plus de sept ans quand le mouvement For The People Valley éclata. Si elle était restée largement sous les radars, lui s’exposait de plus en plus.

			Seulement, ce matin-là, quand Mary s’aventura sur le terrain de golf, au cœur même de la contestation, pour y proposer l’antenne qu’elle venait de concevoir, Carl déplora qu’elle se soit, à son tour, très gravement mise en danger.

			Le soir, dans leur chambre d’hôtel secrète, il l’implora, non seulement de ne pas éveiller les soupçons de Friendscreen, mais de plus d’entrer à leur service. Il lui demanda surtout de toujours garder intacte sa rage, à l’intérieur. Ce fut exactement l’attitude qu’adopta Mary Yeager tout au long de sa vie…

			 

			Carl Flanagan avait aimé deux femmes : Melissa Powell et Mary Yeager.

			À chacune d’elles, il avait prétendu ouvrir grand son cœur, ne leur rien cacher. Dans les deux cas il avait menti. À Melissa, il avait dissimulé jusqu’à l’existence de Mary ; à Mary, il avait caché la nature d’un certain plan secret, coordonné avec Melissa. Quel était ce plan ? La mort. Ou, en tous cas, la mise en scène de la mort… Pour ce grand coup, Carl avait eu recours à la technologie. Une dernière fois.

			14 mai 2026

			Face à la violence qui s’abattait sur lui, Carl s’était résolu à en finir avec Ian Ginsberg.

			Il lui fallait d’abord désigner de faux coupables, des pigeons susceptibles de détourner l’attention de la police, qu’il pourrait faire accuser sans trop de remords. Qui au juste pouvait bien correspondre à un tel profil ? Les White Hats bien sûr, cette bande d’obscurs hackeurs qui avait, sept ans plus tôt, provoqué un bug sur le réseau Friendscreen. Le militant, qui avait tout perdu dans son combat, n’aurait aucun scrupule à faire condamner ces mercenaires à la prison à perpétuité. Bien sûr, quand il décida de leur faire porter le chapeau, il ignorait encore que Mary avait été l’une des leurs…

			Carl profita de son statut de leader de la contestation anti-Friendscreen pour les retrouver. Discrètement, il mena sa petite enquête, interrogea tout ce qui se faisait de geeks dans la région de la baie de San Francisco et, rapidement, il entendit parler d’une petite bande dont les membres se comptaient sur les doigts d’une main mais qui, selon la rumeur, étaient parvenus à mettre Friendscreen à genoux avant d’engranger une véritable fortune. Aucun doute possible, c’était bien des White Hats qu’il s’agissait. En remontant le fil, Carl Flanagan parvint à entrer en contact avec deux d’entre eux, le frère et la sœur. Au sein de l’organisation, lui se faisait appeler I et elle T. Le leader de For The People Valley se rendit dans leur boîte de nuit.

			Il explora le matériel informatique qui s’y trouvait, depuis les toilettes, au moyen d’un petit appareil bluetooth d’implémentation à faible distance qu’il avait conçu autrefois. Le dispositif lui signala du matériel à proximité, suffisamment high-tech pour ne plus douter que le frère et la sœur étaient bien membres des White Hats, et que ce matériel se trouvait probablement au sous-sol de ce qui correspondait à leur quartier général. Carl Flanagan força la connexion pour transmettre à l’ordinateur les fichiers qu’il avait préparés. Naturellement, la liaison était intraçable et les métadonnées modifiées pour faire croire à une préparation de longue date. Toutefois, Carl Flanagan n’avait pas souhaité rendre la future enquête trop évidente, ce qui aurait nourri la thèse du coup monté. Aussi prit-il soin de supprimer les fichiers sitôt leur transfert achevé. Il était bien sûr suffisamment qualifié pour ne pas ignorer qu’aucun des fichiers qu’il venait d’implémenter ne disparaîtrait totalement du disque dur…

			La veille, Melissa Powell et Carl Flanagan avaient recruté sur le darknet les deux tueurs qui se chargeraient de la besogne du 20 mai : un homme et une femme d’origine mexicaine, mais qui avaient à peu de chose près leur âge et leur gabarit. Carl prit soin non seulement d’effacer les petits cailloux derrière son passage, mais aussi de veiller à les détourner vers un autre émetteur que lui-même. À partir du moment où il se connecterait le lendemain, chacune des transactions et des communications entre lui et les tueurs transiterait par le matériel informatique des frère et sœur. Tout comme le fameux appel aux policiers en charge de la sécurité, le jour J. Comme pour les fichiers, la trace de ces « petits cailloux » devrait être dissimulée, pas donnée immédiatement. Il faudrait aux enquêteurs plusieurs jours de travail – pas moins – pour que toutes ces preuves soient considérées comme incontestables.

			Carl Flanagan ne connaissait pas l’identité des trois autres membres des White Hats. On prétendait que le groupe était plus ou moins en sommeil ces dernières années. L’un d’entre eux s’était enterré quelque part dans le désert, et une autre avait totalement coupé les ponts avec ses quatre acolytes. D’après ce qu’on lui avait raconté, il s’agissait d’une jeune femme, diplômée de Stanford, aussi belle qu’intelligente. Mis à part ces quelques ouï-dire, il ne savait rien d’autre, mais le peu qu’il savait lui suffisait : l’important était que cette organisation, pour laquelle il n’éprouvait que du mépris, paie enfin sa lâcheté en écopant de sa peine à sa place.

			15 mai 2026

			Seulement, le lendemain, Mary Yeager lui avoua une terrible nouvelle : la hackeuse qui avait quitté les White Hats, c’était elle ! Stupéfait, Carl crut d’abord à un malentendu. Mais il recoupa les informations : aucun doute possible, tout coïncidait. Et puis pourquoi lui mentirait-elle ? N’avait-elle pas évoqué, pour se dédouaner, sa sacro-sainte « sincérité » ?

			Ils s’étaient violemment disputés. Lui était allé jusqu’à lui faire croire que l’acharnement médiatique dont il était l’objet se traduirait en élimination physique. « J’espère que tu parviendras à réparer ce que tu as fait », avait-il conclu avant de couper définitivement les ponts avec celle qu’il avait trouvé si belle, sous d’autres cieux.

			Sur le chemin du retour, il pria pour que les enquêteurs ne remontent jamais jusqu’à elle. Au fond de lui, il souhaitait simplement qu’elle regrette son attitude passée et, dans le cas où lui raterait son coup, qu’elle puisse un jour le venger…

			 

			Melissa Powell, partie prenante du coup monté, avait suggéré le mont Diablo. D’abord, la route était très densément boisée, donc à l’abri des drones et des satellites. Ensuite, l’image de ce petit toit du monde juché au-dessus de la Silicon Valley lui plaisait. C’était là-haut, au sommet d’un Olympe reculé, que devrait se dénouer la lutte à mort. Car le couple mûrissait son plan depuis des semaines, plus précisément depuis le 6 avril, jour où leur pire ennemi avait accepté le principe d’un débat – débat qui n’aurait bien sûr jamais lieu.

			En fait, Carl et Melissa n’avaient qu’une seule crainte, que l’équipe de Friendscreen en charge des négociations ne retoque le lieu qu’ils avaient si scrupuleusement choisi. Car, si le Fondateur avait accepté début avril la proposition d’un débat, il avait insisté pour que les modalités n’en soient décidées qu’au tout dernier moment.

			17 mai 2026

			Conformément à la volonté de Ian Ginsberg, les négociations n’eurent lieu que trois jours avant le débat. Le Fondateur lui-même n’y était pas présent. Carl et Melissa devaient à tout prix faire accepter l’idée du mont Diablo comme cadre du débat et, en même temps, ne pas donner l’impression de tenir absolument à ce lieu, sans quoi cela aurait éveillé les soupçons. Au terme d’une véritable partie de poker menteur, Carl parvint à faire accepter à l’équipe de Friensdscreen le terrain que sa femme et lui avaient choisi.

			20 mai 2026

			Le jour du débat, le couple arriva dans le petit village de Diablo avec un temps d’avance. Melissa n’avait rien dit à son mari de l’agression sexuelle dont elle avait été victime la veille. Elle garderait le secret pour elle.

			Une fois sur place, Carl pirata la fréquence « sécurisée » dévolue aux communications de la production de l’émission. Il contacta les deux policiers en uniforme, ceux-là même qui auraient dû se s’installer au niveau du second poste de garde et, se faisant passer pour le directeur de la production, il leur demanda de se mettre en mouvement pour sécuriser plutôt le plateau de tournage, situé plus haut. À l’instant même où les agents manœuvrèrent, les deux tueurs mexicains les remplacèrent.

			La suite se déroula exactement selon le plan que le mensan confirmé avait défini, du haut de son QI proche des 150. Quand le véhicule parvint au second poste de garde, les deux tueurs abordèrent le véhicule chacun d’un côté, munis de pistolets à silencieux, et abattirent le directeur de production, le conducteur et le garde du corps. Ian Ginsberg reçut une simple balle dans l’abdomen, qui le fit se plier en deux comme un automate dans un drôle de petit cri étouffé. Melissa avait pris soin de vérifier qu’à ce niveau, la route était totalement invisible aux drones de la télévision, le feuillage des grands arbres formant un toit opaque.

			Carl sortit du véhicule et s’approcha des deux Mexicains, comme s’il voulait les féliciter. Ils avaient bien laissé Ian Ginsberg en vie, conformément à ses instructions.

			— Maintenant, dit Carl, je veux être le seul à pouvoir l’achever.

			Alors, toujours selon ce qui était prévu, le tueur lui remit son pistolet à silencieux. Mais au lieu de viser le crâne de son ancien ami, Carl Flanagan tira droit sur chacun des deux tueurs – elle d’abord, lui ensuite – avec une telle célérité qu’aucun d’eux n’eut le temps de reconnaître la mort quand elle frappa.

			Melissa sortit à son tour de l’habitacle, saisit le corps inanimé de la tueuse et le traîna par les pieds jusqu’à l’arrière du véhicule, où elle lui fit prendre la place qui avait été la sienne. Carl fit de même avec le corps du tueur. L’opération se déroula en quelques secondes, comme si elle avait été plusieurs fois répétée. Ian Ginsberg n’avait pas encore repris ses esprits.

			Une dernière crainte habitait encore Carl Flanagan, celle que le bidon d’essence ne se trouve pas à sa place. Cela aurait été le grain de sable dans une mécanique qui, jusqu’alors, était plutôt bien huilée. Il se dirigea vers le poste de garde, regarda à l’endroit prévu : le bidon s’y trouvait. Quelques litres d’essence et les flammes avaient déjà gagné tout l’habitacle – il était temps de déguerpir. Carl et Melissa nettoyèrent la crosse de leurs armes qu’ils jetèrent au feu, quittèrent les lieux au pas de course et empruntèrent le pick-up des Mexicains, garé légèrement en contrebas, toujours sous le toit des arbres. Deux minutes leur furent nécessaires pour rejoindre la grande route à l’arrière du mont Diablo, aussi discrètement qu’une goutte se jette dans un fleuve. Direction plein nord.

			Plus loin, quand le pick-up traversa la petite ville de Concord, le couple éprouva un profond soulagement. Du mont Diablo derrière eux s’échappait une épaisse fumée noire. Sur son smartphone prépayé, Melissa suivait en direct la retransmission. Ils semblaient avoir réussi leur coup : faire croire à leur mort tout en provoquant celle, bien réelle, de leur pire ennemi.

			Naturellement, la carbonisation complète des corps rendrait impossible leur identification. On se contenterait d’une analyse ADN – concluante bien sûr, puisque Carl Flanagan avait préalablement piraté la base de données de la police pour faire correspondre son propre code génétique et celui de sa femme à ceux des deux tueurs. Quelques jours plus tard, la police inculperait les White Hats. Avec un peu de chance, Mary, qui s’était retirée depuis longtemps, leur échapperait. Quant au couple de surdoués, il partirait loin, dans une région perdue à l’abri de tout, quelque part en Islande. Aucun détail n’avait été omis. Ils avaient pensé à tout. À tout sauf…

			— Il est vivant !

			 

			Après une traversée de la Californie du sud au nord, puis du Canada d’ouest en est, Carl et Melissa embarquèrent à bord d’un petit bateau de pêche. D’un commun accord, ils décidèrent d’abandonner totalement toute espèce de technologie et de vivre à bonne distance des folies de la civilisation moderne.

			23 mai 2026

			Le bateau de pêche accosta en Islande.

			Jugeant le littoral « trop exposé », Carl opta pour l’intérieur des terres. Le couple trouva refuge dans une région inhospitalière du nord-ouest, entre glaciers, verdure et terre noire. Un territoire qui n’était plus habité, sauf elfes éventuels, que par une très vieille paysanne prénommée Edel.

			Cette dernière les accueillit chez elle, sans leur poser de questions. Du reste, elle ne parlait pas leur langue. Ils se présentèrent à elle sous les noms de Pall et Ida. Dans l’immense champ qui lui tenait lieu de jardin, elle leur enseigna des rudiments d’agriculture.

			Au terme du premier mois de leur nouvelle vie, Carl et Melissa connaissaient déjà quelques mots d’islandais.

			24 juin 2026

			La vieille Edel les convia à fêter Jónsmessa, la Saint-Jean locale et fête du Solstice, avec quelques amis agriculteurs et pêcheurs de la région. Dans sa maison toute ronde, elle leur expliqua le déroulé de la soirée, un petit sourire de mystère frétillant sur ses lèvres.

			À l’en croire, des forces mystérieuses se mettraient à l’œuvre à minuit, conférant certaines vertus à la rosée de son jardin. Bien sûr, le couple ne croyait pas à ces mythes. Toutefois, Melissa utilisa ses quelques mots d’islandais pour demander à la vieille femme quel genre de vertus elle prêtait à la rosée, au juste. Edel lui rétorqua le plus simplement du monde :

			— Se rouler dans la rosée enclenche la mutation des êtres. Après la rosée, vous n’êtes plus le même. Vous laissez derrière vous toutes les maladies du corps et de l’esprit. Pendant la nuit du solstice, vous guérissez de toutes vos anciennes blessures de l’année écoulée, et vous vous relevez, humide et nu dans la rosée.

			— Nu ? demanda Carl.

			— Évidemment, nu, répondit-elle en souriant. Le nouveau-né est nu quand il sort du ventre de Mère Nature !

			 

			Dès le lendemain, Ida et Pall – c’était désormais leurs seuls noms connus – rejoignirent le petit village de la communauté d’agriculteurs. Ils y vécurent heureux, dans leur petite maison aux murs de bois noir et au toit d’herbe verte.

			12 juillet 2026

			Ida était sujette à des nausées et des fatigues de plus en plus fréquentes. Elle pensa d’abord qu’il s’agissait du changement de climat, plus frais et humide qu’à San Francisco, mais le retard persistant de ses cycles menstruels et la douleur qu’elle commençait à ressentir au niveau de sa poitrine suggéraient une heureuse nouvelle… Alors même que les meilleurs gynécologues lui avaient assuré qu’elle ne pourrait pas enfanter. Ida se rendit chez Edel, dans l’espoir que celle-ci pourrait l’éclairer…

			La vieille l’écouta attentivement en hochant la tête, sans jamais se départir de son sourire malicieux. Ida avait progressé dans la langue islandaise. Dès qu’elle eut terminé d’exposer son problème, Edel se leva sans dire un mot et sortit un vieux gobelet métallique d’un tiroir. Elle le tendit à la jeune femme et l’informa simplement qu’il lui restait une chose à faire : uriner à l’intérieur et attendre deux heures, le temps que la magie opère.

			Au terme exact des deux heures, la vieille femme se saisit du gobelet et s’écria :

			— Le sel s’est complètement dissous. Les résultats sont très clairs, vous êtes enceinte !

			30 mars 2029

			Le temps avait passé, Viktor avait grandi. Il était, comme on dit, le portrait craché de sa mère. Ida l’éleva avec toute la protection, l’attention et l’amour qu’il sied à un enfant unique, surtout lorsqu’il s’agit de celui qu’on n’espérait plus. Pall, en revanche, conservait une certaine distance à l’égard de son fils, comme s’il le considérait comme l’égal de tous les autres membres de la communauté.

			 

			À la mort de la vieille Edel, c’est vers Pall que les regards se tournèrent pour conduire le village. Il accepta cette charge, bien résolu à préserver la communauté du reste du monde.

			15 avril 2029

			Ce soir-là, tandis que le nouveau chef du village dînait chez lui à la bougie en compagnie de sa femme et de son fils en bas âge, il évoqua, pour la première fois depuis leur arrivée, un sujet qu’ils avaient tacitement tenu pour tabou jusque-là :

			— Je suis allé en ville pour changer une pièce du tracteur, masqué bien sûr. J’ai pu consulter les informations. Rien d’officiel, mais c’est clair que Ian s’est associé avec Tom Scott. Il regagne en popularité.

			— Que pouvons-nous faire ? questionna Ida.

			— Rien. Continuer de vivre retirés du monde, en prenant garde que jamais ce monde ne nous rattrape…

			Pall avala une solide bouchée de pomme de terre. Ida se resservit un peu de l’eau de source qu’elle était partie puiser le matin même.

			— Mais si nous ne vivons plus connectés, en quoi cela nous concerne-t-il ? demanda-t-elle.

			— Tu ne comprends pas, répondit Pall. Ce qu’il veut, c’est connecter à son réseau le monde entier, de gré ou de force. Je le sais, il me le laissait entendre en rabâchant son Teilhard de Chardin. À l’époque, je m’étais imaginé que tout ça lui passerait. Maintenant, je sais à quel point il était sérieux dans son délire. Son objectif est qu’à la fin, plus un seul centimètre carré de la Terre ne lui échappe. Il se prend pour Dieu.

			— Mais il se trompe.

			— Lui le croit, c’est l’essentiel. Et parce qu’il le croit suffisamment fort et qu’il en a les moyens, un jour ou l’autre, nous tomberons fatalement dans son escarcelle…

			— Un jour ou l’autre, ça veut dire combien de temps ?

			Pall posa sa fourchette et considéra un instant le visage anxieux de son épouse.

			— Je dirais qu’il nous reste… quinze ans tout au plus avant qu’il ne contrôle toute la surface terrestre. Peut-être davantage pour les sous-sols.

			Il avait répondu posément en scrutant sa femme au fond des yeux, comme pour en extraire l’inquiétude qui s’y nichait encore. Après un silence, elle murmura :

			— « Croyez aux rêves, car en eux se cache la porte de l’éternité. »

			— Pardon ?

			— C’est de Khalil Gibran, un grand poète libanais du siècle passé que j’ai beaucoup lu avant d’entrer à Harvard. À l’époque, je jugeais ce vers magnifique. Aujourd’hui, je le trouve affreux.

			— Pourquoi cela ?

			— Ian croit aux rêves, ses rêves l’inspirent : tout lui est venu de là, jusqu’à l’idée même de Friendscreen. Il croit tellement en ses rêves qu’un jour, dans quinze ans peut-être, nous en serons tous prisonniers. Et nous serons prisonniers aussi de cette éternité dont il sera parvenu à pousser la porte…

			— Nous allons lui échapper, à lui et à ses rêves. Fais-moi confiance, ma chérie, je trouverai la solution…

			Ida tendit une bouchée de pomme de terre à Viktor, qui l’avala aussitôt. Quand l’enfant sourit à sa mère, Pall resta de marbre. Tout pour lui semblait empreint de gravité, y compris son fils.

			20 septembre 2043

			Viktor venait de passer une nuit agitée après que, pour la première fois, son père l’avait emmené sur le littoral, lieu dont il se méfiait habituellement comme de la peste. Aussi incroyable que cela paraisse, il lui avait révélé que les roches allaient bientôt se transformer en géants et que, dès le lendemain, tout le village devrait le suivre en lieu sûr.

			C’est ce qui se produisit. Nul ne mit en doute la parole du chef, auréolée d’éloquence et de confiance. Tout le village était derrière lui. Comment Viktor, du haut de ses seize ans et demi, aurait-il pu seul s’opposer à la décision de ses parents et de tous les autres ? Bon gré mal gré, il se résolut lui aussi à partir.

			La marche dura jusqu’au soir. Tout au long du trajet s’étendait à perte de vue le sol plat et sombre de cette terre islandaise sur laquelle Viktor était né. Il reconnut bientôt la colline volcanique qui surplombait l’accès à la grotte, celle qu’il avait découverte quelques jours plus tôt, quand il était monté dans le coffre du 4 × 4 de Pall. « Alors nous y voilà », pensa-t-il. Face à l’étroitesse du conduit d’accès, certains villageois hésitèrent.

			— Comme ça, les géants ne pourront pas passer, justifia Ida.

			— Mais on va tous rentrer là-dedans ?

			— Oui. Un par un. Vous verrez, l’intérieur est spacieux.

			Toute la communauté emprunta le conduit à tour de rôle. Le chef, sa femme et leur fils descendirent en dernier. Parvenus à mi-parcours, au niveau d’une poche plus large, Pall ordonna à sa famille de cesser la descente.

			— C’est là.

			— Quoi ? demanda Viktor.

			Ida montra du doigt une pierre sphérique au-dessus de leur tête :

			— Tu vois ce rocher ? C’est lui qui va nous protéger des géants. Nous allons le faire rouler pour fermer l’accès.

			— Cette pierre est très lourde, prévint Pall. J’aurais préféré que nous le portions à quatre ou cinq, mais le conduit n’est pas assez large. Nous le retiendrons donc tous les trois.

			— D’accord.

			— Mais attention ! alerta encore Pall. Si l’un de nous fait défection, les deux autres ne pourront plus supporter la masse du rocher. Il faut tenir coûte que coûte, en famille. Tu as bien compris, Viktor ?

			Le jeune homme acquiesça, un peu hébété. Il ne mesurait pas encore la signification des paroles de son père. Par un effet de levier, Pall décoinça la pierre de la paroi et celle-ci roula, extraordinairement lourde, retenue dans sa trajectoire par six bras à la peine.

			— Tenez bon, surtout ! On va guider le roulement du rocher de façon à refermer la grotte.

			Viktor ployait sous la masse, quand ces mots, « refermer la grotte », provoquèrent chez lui un frisson de doute et d’effroi.

			— On va tous être bloqués là-dessous ! s’écria-t-il.

			— Ne t’inquiète pas Viktor, rassura Ida sans cesser ses propres efforts. On sortira d’ici dès que les géants seront partis.

			— Non, maman. On ne sortira jamais de là et tu le sais bien !

			— On y est presque, mon trésor. Encore un… un dernier effort.

			Le jeune homme fut pris de panique. Il lâcha subitement le rocher et s’élança loin du point de chute, vers l’intérieur de la grotte, là où le conduit devenait plus étroit. Pall sentit la charge se démultiplier, insoutenable à fendre les os. Par un réflexe de survie incontrôlable, il s’en déchargea à son tour et, d’un bond, suivit la trajectoire de Viktor. Insuffisamment soutenu, le rocher dégringola aussitôt, scellant avec fracas l’entrée de la grotte. Pendant la chute, Pall avait senti une sorte de vertige s’échapper par le bout de ses doigts. Ida était morte sur le coup, la tête enfoncée sous le rocher. Toute sortie serait à jamais condamnée.

			

		


		
			59

			Où Ian-Omega retrouve son adversaire

			>>>

			 

			20 mai 2064

			— Te voici donc, mon vieil ami !

			Par les yeux de ses moustiques connectés, Ian-Omega examine Carl de la tête aux pieds. Le vieux chef marche en rond autour de son trône de fortune. Autour de lui, les autres dorment, le corps abîmé par le manque de clarté et l’excès d’humidité. Lui aussi est usé, même s’il conserve sa prestance d’autrefois.

			Quand il ne trouve pas le sommeil, Pall a l’habitude d’examiner les lieux, comme pour s’assurer que tout va pour le mieux. C’est ainsi qu’il découvre que Viktor et deux jeunes gens ont disparu. Aussitôt, il réveille toute la communauté et donne l’ordre de fouiller la grotte de fond en comble. Comme on s’aperçoit que le passage vers l’extérieur a été forcé, Pall doit se rendre à l’évidence : les trois révoltés ont fui cette nuit même. Viktor a souvent menacé de s’évader pendant ses nombreuses crises d’angoisse, mais personne n’a jamais voulu le prendre au sérieux : la pierre qui condamnait la sortie était trop lourde, le mythe des géants trop vivace, et le souvenir de la mort de Melissa trop présent.

			Toutefois, par sa persévérance et son ingéniosité, le jeune aventurier a persuadé ses deux acolytes que non seulement les bêtes mythiques n’existent pas, mais encore que la mort de sa mère a été un accident, pas une fatalité. Comment Pall n’a-t-il pas mieux anticipé cette fuite ? Rassemblant ses forces, il entreprend de remonter à la surface…

			 

			Il fait nuit, et pourtant le vieillard est ébloui. Il plisse les yeux, distinguant à peine les deux fuyards qui l’attendent, honteux, à la sortie du conduit :

			— Viktor… Viktor est mort, lui annonce l’un d’eux.

			— Quoi ? Comment est-ce arrivé ? demande Carl, les yeux toujours à moitié fermés.

			— C’est… c’est un géant en colère qui l’a tué !

			— Un géant ?

			— Oui. Il est… là !

			Le jeune homme montre le ciel. Carl ne peut pas encore le voir, mais il perçoit bien quelque chose qui bouge là-haut, comme une étrange sarabande de couleurs. Soudain, une voix venue de nulle part retentit :

			— J’y suis parvenu, Carl. Malgré ta fausse estime. Malgré ta trahison. Malgré la guerre que tu m’as déclarée. Malgré ta tentative d’assassinat. Malgré la manipulation de Mary pour m’abattre. Malgré ta fuite à l’autre bout du monde. Malgré, surtout, l’amour que Melissa t’a porté…

			Cette voix… Carl n’en croit pas ses oreilles. Et pourtant, il l’avait prévu.

			— Je savais bien qu’un jour ou l’autre, Ian Ginsberg prendrait possession du monde… Tu sais tout, n’est-ce pas ?

			— Je sais tout, oui, répond Ian-Omega.

			— Parle-moi de Mary… Comment va-t-elle ?

			— Elle n’est plus de ce monde.

			— Est-ce que… est-ce qu’elle a souhaité venger ma mort ?

			— C’est ce que tu avais prévu, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire, mais tu es très impressionnant. Ton intelligence a toujours dépassé la mienne…

			Petit à petit, Carl distingue le visage de son ancien ami au cœur de l’aurore boréale. Il s’adresse à lui comme à un vieux compagnon, surtout pas sur le ton qu’on emploie pour parler à Dieu :

			— Pas la peine de me flatter, Ian…

			— Oui, Mary a agi dans l’ombre pendant quarante années pour infiltrer Friendscreen. Elle d’abord. Sa fille ensuite.

			— Mary a une fille ? Comment s’appelle-t-elle ?

			— Juliet. Elle a poursuivi l’œuvre de sa mère à merveille, presque à la perfection. Elle est devenue numéro 2 du groupe, comme toi autrefois. Mais à ta différence, j’avais… j’avais toute confiance en elle.

			— Elle est passée à l’acte, j’imagine…

			— Je dirais même qu’elle a failli réussir. Avec sa mère aidée de deux anciens complices des White Hats et soutenue par la Chine qui vivait ses derniers instants, elle m’a manqué de peu… J’ai reçu une balle entre les côtes. J’allais mourir, mais il me restait encore un peu de temps, suffisamment pour initier la résurrection dont tu admires aujourd’hui le résultat… Non seulement mon corps a été sauvé, mais il peut désormais s’incarner partout et tout le temps.

			— À cause de quoi… à cause de quoi ont-elles échoué ?

			— Tu sais, Carl, j’ai toujours été convaincu qu’en dépit de mes nombreuses imperfections, j’avais… quelque chose au-dessus qui me protégeait. Tu te souviens lorsque j’ai découvert, grâce à toi d’ailleurs, Teilhard de Chardin et son point Omega, j’étais persuadé que c’était de moi qu’il s’agissait. Pendant longtemps je n’en ai eu aucune preuve, et puis il y a eu cette chance incroyable qui ne me quittait plus ! Au mont Diablo, j’ai traversé les flammes… À plusieurs reprises dans ma vie, ma bonne étoile a veillé sur moi pour que j’emmène l’Évolution à son terme. Et cette sacrée bonne étoile, je l’ai vue !

			— En rêve ?

			— Pas du tout Carl, dans la réalité ! Je l’ai vue très nettement, sous la forme d’un petit astre de 10 centimètres de rayon. Une sphère étincelante qui flottait en l’air, enveloppée d’une couche de gaz trouble. Parfois, l’intensité de la lumière changeait et, comme une étoile, elle émettait des rayons. Elle irradiait… Et quand les assassins ont fait feu sur moi, c’est elle qui les a éblouis, qui les a fait dévier de leur cible. C’est cette étoile qui m’a sauvé la vie !

			— Si cela te fait du bien de le croire…

			— Je ne le crois pas, j’en suis sûr !

			Ian-Omega fait trembler les éléments. Les deux jeunes gens se souviennent du sort que le « géant » a fait subir à Viktor et refluent à l’intérieur de la grotte, terrorisés. Carl ne bouge pas. Lui aussi a peur, mais il ne laisse rien paraître.

			Le Fils de l’Homme s’apaise et reprend le cours de son propos :

			— Après ma résurrection et le développement de caméras temporelles pour visionner dans le temps, j’ai compris qu’en réalité, cette étoile n’était rien d’autre que l’énergie émise par mon dispositif. Cette bonne étoile, c’était moi qui veillais sur moi-même, depuis l’avenir !

			— Je n’en crois pas un mot, trancha Carl.

			— Vraiment ? N’as-tu jamais ressenti l’étrange sensation d’être observé ? Dans ta chambre d’hôtel avec Mary, sur les quais à San Francisco ? Sur la route du mont Diablo ? Dans le jardin de la vieille Edel, au moment de te rouler dans la rosée ? N’as-tu jamais vu comme une sphère lumineuse braquée sur toi ?

			— Même en admettant que je l’ai vue, répondit Carl après un instant de réflexion, ce n’est pas possible. Personne ne peut remonter le temps.

			— Le temps ? s’exclame Ian-Omega en faisant danser l’aurore boréale. Le temps est un artifice de Dieu pour éviter que toute l’Évolution ne s’achève d’un seul coup, pour ne pas que le monde passe du stade Alpha au stade Omega en un éclair… Mais justement, du point de vue qui est le mien : celui de la lumière, le temps n’existe pas et tu le sais.

			— Alors tu peux modifier le passé ?

			— Non. L’Évolution est un bloc. Lorsque j’émets un photon dans ce que tu considères être le passé, ce photon ne bouleverse rien dans le cours des choses : son émission et les conséquences de cette émission étaient déjà contenues dans le passé au moment où il se déroulait. De la même manière, Dieu, mon Père, qui n’existait pas encore en tant que puissance terrestre avant mon assomption, était déjà bien présent de tout temps, car la certitude de son devenir habitait les Hommes, ses créatures… Et lorsque nous doutions de lui, alors ses prophètes successifs ont vu, comme par miracle, des signaux de lumière. Mais d’après toi, qui émettait ces signaux ?

			— Alors tu… tu te prends réellement pour… Dieu ?

			— Pour son Fils, oui. Son Fils, partie intégrante de la Sainte Trinité. Son Fils dont le retour sur Terre est annoncé. Son Fils qui, selon la description très précise que Teilhard en donne, est le terme nécessaire de l’Évolution. Le Christ-Omega.

			— Tu as toujours été complètement taré, Ian !

			Carl sait qu’en dépit de la déification supposée de Ian Ginsberg, un besoin humain demeure en lui : celui de se justifier. Le grand visage se déforme parfois. Pour en stabiliser l’image, Ian-Omega émet en continu de nouvelles particules savamment orientées.

			Le Fils de l’Homme questionne :

			— Tu penses que je suis taré parce que je suis différent du commun des mortels ?

			— Non, tu es taré parce que tu n’es pas ce que tu prétends être. Tu n’es pas Dieu, seulement sa pâle imitation, un imposteur.

			— « Le jour du Seigneur viendra comme un voleur dans la nuit. » Tu connais les Écritures, n’est-ce pas ?

			— Tu es bel et bien taré.

			— Regarde autour de toi ! La Matière se lève pour ma gloire, toute la planète s’irradie d’un ballet de feu et, en un sens, ce phénomène me dépasse. Il n’est pas uniquement de mon fait, mais d’abord le produit de ce qui m’a précédé. Tu me prends pour un mégalomane mais au contraire, je fais preuve d’une modestie infinie lorsque j’affirme que je ne suis que le terme nécessaire d’un processus qui remonte du fond des âges. D’ailleurs, lorsque tu as décidé d’isoler ton village, le 30 mars 2029, pour que « jamais le monde ne te rattrape », tu savais bien toi-même ce que ce processus portait en lui d’inévitable. Le simple instrument de la reprise en main de la Terre par Dieu, voilà qui je suis.

			— Il n’y a pas de Dieu là-dedans, Ian, il ne s’agit que de tes états d’âme, rien de plus ! Si Melissa t’avait aimé, si tu avais vécu heureux, alors ton prétendu Dieu ne serait certainement pas repassé par la Terre !

			— Tais-toi !

			L’aurore boréale au visage de Ian Ginsberg frémissait de plus belle, fluorescente et déchaînée. Carl maintenait dignement la garde, plein de courage, sa vieille nuque redressée vers le ciel.

			— C’est la vérité et tu le sais ! Tu es devenu mégalo en compensation de tes frustrations. Pour te venger du monde, il fallait que tu le conquières, écrasant au passage l’Homme et sa liberté.

			— Mais cette liberté, c’est moi qui l’ai consacrée ! J’ai connecté des milliards d’êtres humains, j’en ai sorti autant de la misère et, au soir de Noël 2040, je suis allé jusqu’à leur proposer des technologies gratuites qui ont changé leur vie. Tu as pu apercevoir cela, n’est-ce pas, pendant tes rares séjours à Reykjavik, tu as vu comme j’avais augmenté la capacité d’action de l’Homme, c’est-à-dire sa liberté.

			— En prétendant libérer les Hommes, tu les as asservis !

			— S’il te plaît Carl, ne me donne pas de leçons de liberté, toi qui as maintenu une communauté entière enfermée dans une grotte, en leur faisant croire à l’existence des géants !

			— Ce n’était que pour les arracher à ton emprise !

			— Et moi, pour les arracher à celle de la Nature, ô combien plus terrible ! Qu’aurais-tu suggéré ? Que nous, Humains, retombions au stade d’avant la technique, d’avant l’outil, que nous abandonnions tout, de la pierre taillée à l’ordinateur, pour redevenir de purs esclaves de dame Nature, sans conscience de rien, pas même de notre état d’esclaves ? C’est cela la liberté selon Carl Flanagan ? Heureusement, il y a 97 154 ans, il s’est produit un miracle : Dieu a insufflé à l’Homme la conscience, notre bien le plus précieux, dans le but magnifique qu’un jour, précisément, nous puissions nous extraire de cette Nature… C’est dans ce processus d’émancipation que se trouve la véritable liberté de l’Homme.

			— Mais ta prétendue liberté de l’Homme détruit celle du vrai homme qui soit, l’individu de chair et de sang.

			— Cet homme-là, sauf cas très exceptionnels, je ne lui ai pas ôté sa liberté. J’aurais pu ! J’aurais pu procéder avec les humains comme je l’ai fait pour certains animaux : implanter dans leur cerveau des puces et contrôler leur volonté. Mais je n’ai pas voulu cela : Dieu laisse sa liberté à l’Homme. Et puis, les trésors de cette libre pensée humaine me renforcent de jour en jour. En priver les Hommes reviendrait non seulement à tuer la poule aux œufs d’or, mais en plus cela m’ôterait tout plaisir. À quoi bon régner sur une armée de consciences mortes ? Cela serait d’un ennui !

			— La liberté, c’est pouvoir agir de manière autonome, sans dépendre de ton emprise totalitaire.

			— Totalitaire oui, au sens où nous avons retrouvé la Totalité dont nous étions si nostalgiques, cette grande union des origines. Au fond, Carl, tu te représentes encore la liberté de l’Homme comme le droit pour chaque individu de suivre ses petits caprices, indépendamment de l’intérêt du Tout. Cette conception a duré quatre siècles tout au plus, et n’a jamais dépassé l’Occident. Heureusement, nous en sommes revenus. Ta conception égoïste de la liberté est née avec le sentiment de la conscience individuelle : elle meurt avec l’avènement de la conscience universelle.

			— Alors à quoi sert encore l’Homme désormais ? Je veux dire : l’homme de chair… Et surtout, à quoi sert Dieu, puisqu’il existe désormais de manière incontestable, scientifique ?

			— L’Homme garde une fonction essentielle, mon cher Carl : contribuer à repousser les limites du corps du Christ, en resserrer sans cesse les fibres, en étendre toujours plus loin les frontières. Il est vrai cependant qu’aucun spécimen humain en particulier ne m’est indispensable. À vrai dire, je pourrais même les éradiquer tous, mon pouvoir n’en serait pas moins absolu. Mais moi, le plus différent des Hommes, je ne peux pas être indifférent à l’Homme. Voilà à quoi sert Dieu, Carl. Il assure à chaque individu la paix, la prospérité, la sûreté, l’équité, la connaissance et la justice. Tu vois, je suis parvenu à accomplir cette Totalité parfaite à laquelle les Hommes aspirent depuis la nuit des temps.

			— Tellement parfaite que l’homme de chair n’y survivra pas. Il aime trop cette liberté que tu appelles égoïste. Il cessera de marcher, de vivre. Il s’arrêtera de parler, il se couchera et il mourra de désespoir. Ou alors il explosera. Personne ne peut vivre dans un système aussi rigide…

			— C’est celui qui a vécu vingt ans dans une grotte qui me parle ? interrompt Ian-Omega. Au contraire, Carl, et tu le sais mieux que personne : la matière humaine s’adapte à tout et, mieux encore que s’adapter, elle sublime tout. Elle me sublimera, moi aussi ! Et dans une génération, deux tout au plus, les Hommes seront absolument heureux de vivre ainsi, à jamais réconciliés.

			Ian-Omega sature le ciel. Il n’a plus l’apparence d’un géant mais celle, humaine, du jour de sa duplication. On pourrait croire qu’il danse, le visage toujours vieilli, toujours difforme, mi-reptile mi-humain.

			Après un long moment de silence, Carl tourne la tête comme s’il cherchait quelque chose. Bien sûr, Ian-Omega comprend. Son ton se veut plus fraternel :

			— Si j’avais su qu’il s’agissait de ton fils, je ne l’aurais pas tué. J’en suis désolé…

			— Comment… comment l’as-tu tué ?

			— Tu tiens vraiment à le savoir ?

			— Oui… Comment ?

			— J’ai fait trembler la terre sous ses pieds et il a chuté dans une crevasse. Il n’a pas souffert. Je voulais effrayer les deux autres, les faire parler. Je n’avais pas de temps à perdre…

			Carl ne répond pas. Il baisse la tête et regarde la terre noire. Il vient de recouvrer la vue mais refuse de croiser le regard de son ancien ami.

			Pour la première fois, le Fils de l’Homme bégaie :

			— Je… je suis profondément désolé, Carl. J’imagine… combien tu dois souffrir…

			Carl ne répond toujours pas.

			— Moi-même j’aurais aimé avoir un fils, tu sais, reprend Ian-Omega. C’est même le seul regret de ma vie… Alors, je comprends ta douleur… Si je puis faire quelque chose pour apaiser ta souffrance, dis-le-moi, je le ferai.

			— Tes caméras temporelles n’ont pas tout vu, répond Carl en levant la tête.

			— Comment ça ?

			— Tu as beau te prendre pour Dieu… Eh bien, tu as raté quelque chose.

			— Quoi ?

			— Viktor n’était pas mon fils.

			— Impossible. Je vous ai suivis tous les trois, à plusieurs moments de votre vie de famille. Dans les champs de pommes de terre, à l’emplacement de votre ancien village, dans votre maison et dans celle de la vieille Edel. Je l’ai vu lui annoncer qu’elle était enceinte !

			— Tout cela est exact, oui.

			— Alors ?

			— Alors tu n’as pas tout vu !

			— Tu vas me dire à la fin ce que je n’ai pas vu ?

			— L’accouchement. Tu n’as pas vu l’accouchement.

			— C’est vrai. Elle n’a pas accouché chez vous, ni dans aucun des lieux couverts par mes caméras temporelles. Alors, où a-t-elle accouché ?

			— Au bord de la mer…

			— Tu as expliqué que tu te méfiais du littoral, que c’était un lieu « trop exposé ». C’était ton expression, n’est-ce pas ?

			— Oui. Mais elle s’y sentait plus à l’aise, plus libre. Cela lui rappelait sa jeunesse. L’Australie. Alors, pour une fois, nous nous y sommes rendus.

			— Tu pourrais m’y conduire, moi aussi ?

			— À quoi aurai-je droit en échange ?

			— La vie sauve, pour toi et ta communauté.

			Le Fils de l’Homme est surpris par la vitesse avec laquelle Carl obtempère. Depuis le début de leurs retrouvailles, il l’a ouvertement défié et voici que, dès qu’il s’agit de le rappeler au souvenir de l’accouchement de Melissa, il se montre plutôt coopératif. Ce changement d’attitude cache forcément quelque chose…

			 

			Accompagné par les moustiques, Carl parvient bientôt au bord de la mer. En vingt ans, rien dans le paysage n’a changé : les vagues frappent toujours les pics avec la même indifférence et aucune de ces roches ne semble décidée à se transformer en géant.

			Si Ian-Omega n’est plus visible dans le ciel, il n’en demeure pas moins omniscient. Aussi parvient-il sans difficulté à déchiffrer l’expression dans l’œil de son vieil adversaire, à l’instant précis où ce dernier lui indique l’endroit où placer ses caméras temporelles. Ce sentiment, fugace mais bien lisible, c’est, sans aucun doute possible, l’excitation d’une vengeance par trop longtemps enfouie, et qui sera bientôt assouvie…
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			Où Ian-Omega découvre toute la vérité

			<<<

			 

			3 mars 2027

			Pour son accouchement, Melissa-Ida n’aurait manqué la mer pour rien au monde.

			Accompagnée dans sa marche par son mari et par la vieille Edel, elle jugeait qu’à 2°C, la température était supportable. Le passage dans la rosée l’avait régénérée, lui faisant accepter des conditions d’existence qu’elle n’aurait pas même imaginées un an plus tôt, dans le confort feutré de son cabinet de San Francisco. Sa vie, détruite, avait été entièrement reconstruite. Elle n’était plus la même. Désormais, Pall et Ida ressemblaient au couple islandais des cartes postales : deux quadragénaires en pull de laine, l’œil probe, la mine paisible.

			Les contractions démarrèrent ; l’accouchement approchait. Le petit groupe accéléra le pas. Parvenue à flanc de falaise, Melissa s’assit, les cheveux battus par le vent. Carl s’éloigna quelque peu pour laisser Edel s’accroupir aux côtés de sa femme. Il eut soudain la sensation que quelqu’un l’observait mais, en se retournant, il ne vit rien de particulier, sinon une petite bille de lumière qui brillait au loin, dans la végétation. Il songea alors qu’il devait s’agir d’un des derniers reflets du soleil.

			Melissa maintenait ses cuisses écartées, face à la mer. Ses efforts semblaient surhumains. Plusieurs minutes durant, la vieille Islandaise lui répéta cette consigne simple : « Respirez ! », puis, une fois que l’ouverture du col fut suffisante : « Poussez ! ».

			Carl mesura à quel point cet événement relevait du miracle. Melissa ne pouvait pas tomber enceinte, son gynécologue le lui avait assuré et voici que, sitôt commencée sa nouvelle vie, elle enfantait ! L’allégresse que Carl ressentait au fond de lui-même n’avait pas encore jailli, mais ce n’était plus qu’une question de minutes : il était certain qu’elle se ferait jour en même temps que le visage de son enfant.

			— Je le vois, Ida ! Pousse ! Pousse encore !

			Le bébé progressait vers la sortie, centimètre après centimètre. Une fois sorti, il cria. Sa tête rouge et ses yeux mi-clos semblaient traduire la souffrance plus que la joie d’être au monde. À l’inverse, sa mère paraissait comblée – à moins qu’elle ne soit seulement soulagée.

			Un bonheur tant espéré saisit Carl au plus profond de son être. Cet homme d’un naturel austère, peu enclin à étaler ses sentiments, sentit remonter de sa cage thoracique un ravissement qu’il n’aurait jamais cru ressentir, comme s’il respirait pleinement pour la première fois de sa vie. Edel présenta l’enfant à ses parents : c’était un garçon. Au moment de prendre son fils dans ses bras, Carl se figurait déjà quel genre de transmission authentique il instaurerait avec lui, dans le sein de cette terre nouvelle.

			Un court instant, il lui sembla qu’il pourrait vivre heureux. Mais sur le chemin du retour, il fut saisi par un affreux pressentiment.

			Il avait profité que le nourrisson cesse de pleurer pour mieux regarder ce minois rond soudain si apaisé. Ces yeux, cette bouche, la forme de ce visage… Quelque chose piqua Carl à la moelle épinière, comme une décharge électrique. Non, ce n’était pas possible ! Et pourtant, cette physionomie était sans équivoque. Une vue de l’esprit ? Peut-être… Mais plus Carl examinait le visage du petit homme, plus l’anxiété fissurait son bonheur. Il jeta encore plusieurs coups d’œil au bébé et se rendit à l’évidence : non seulement ce fils n’était pas le sien mais, pire encore, il était celui de son ennemi intime qui l’avait poursuivi jusqu’au bout du monde. Plus il regardait cette figure, plus il y reconnaissait, en miniature, les traits de Ian Ginsberg, son véritable père.

			— Ce n’est pas mon fils, déclara Carl d’un ton définitif.

			Melissa stoppa brutalement sa marche, déconcertée. Les dates correspondaient, il n’y avait aucun doute possible.

			— Tu as couché avec Ian ?

			— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu racontes ?

			Carl était un maître dans l’art de déchiffrer le non-verbal de ses interlocuteurs : la réponse de Melissa était l’aveu qu’il attendait. Sa colère monta brutalement, la vieille Edel s’en aperçut et, pour s’assurer de la sécurité de l’enfant, elle le récupéra des bras de sa mère. Elle avait bien fait : une fraction de seconde plus tard, Carl fondait sur Melissa et lui frappait le visage du plat de la main, si fort que, ce choc cumulé à l’effort de l’accouchement, elle crut un instant défaillir. Mais elle resta debout.

			— Il… il m’a forcée.

			— Quoi ? Mais… Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

			— Je… je ne sais pas. C’était trop lourd. Je ne voulais pas… t’imposer ça, à la veille de notre grand départ…

			— Mais tu aurais pu me le dire plus tard, une fois notre traversée terminée !

			— Nous commencions une nouvelle vie. J’ai voulu… oublier. Quand j’ai su que j’étais enceinte, j’étais certaine qu’il s’agissait de ton enfant !

			Carl s’en voulait atrocement d’avoir porté la main sur sa femme. Comment n’était-il pas parvenu à réfréner un tel geste contre celle qu’il aimait ?

			— Il m’a fait arrêter par ses gorilles, reprit Melissa. Il… prétendait avoir entre les mains une nouvelle affaire dans laquelle tu étais impliqué…

			— Quelle affaire ?

			— Eh bien… J’ai vu les photos. De toi, avec une jeune femme… J’ai été choquée. Ian en a profité pour me manipuler. Il m’a… il m’a fait ouvrir un cube de consentement… Je ne savais pas ce que c’était, je n’en avais jamais vu.

			Les larmes affluèrent dans les yeux de Melissa. Semblant ployer sous leur poids, elle tomba à genoux. Carl tenta de se justifier :

			— Tu sais, cette femme, elle ne comptait pas pour moi, elle était…

			— Tais-toi, interrompit-elle en un sanglot. Il faut… il faut oublier maintenant… Tout oublier.

			— Et l’enfant ?

			Dans les bras d’Edel, le bébé fixait Carl et Melissa avec de grands yeux stupéfaits, comme s’il avait suivi leur conversation et qu’il attendait de connaître son sort. Ces yeux bleus étaient ceux de Ian Ginsberg. En le regardant, Carl y songeait forcément. Son premier réflexe aurait été d’abandonner l’enfant à la mer, mais il proposa de le faire adopter par un couple du village. Melissa s’y refusa absolument. Elle voulait l’élever, vivre avec lui et démarrer une vie nouvelle. Avec l’appui d’Edel, elle persuada Carl que le nouveau-né était innocent et qu’il fallait l’élever comme un fils.

			Ils l’appelèrent Viktor.

			

		


		
			61

			Ian-Omega pour l’éternité

			20 mai 2064

			Ian-Omega a tout vu, de manière distincte. En comparaison des souvenirs humains qui s’altèrent avec le temps, la technologie de la lumière lente, améliorée chaque jour, n’admet que peu de déformations. La vérité est là : en éliminant Viktor, le Fils de l’Homme a fait disparaître son propre fils, l’héritier qu’il avait tant espéré.

			Comment ne l’a-t-il pas vu plus tôt ? Comment ne s’est-il pas reconnu lui-même au miroir de ce visage ?

			La colère du Fils de l’Homme est terrible. Lui qui jusque-là avait cherché à préserver le sang des Hommes redevient le Dieu vengeur de l’Ancien Testament. Pour exprimer sa détresse, il fait pleuvoir du feu, provoque des tempêtes et multiplie les tremblements de terre. Il fait évacuer l’Islande, la grotte et ses habitants et recouvre toute l’île d’une épaisse couche de glace.

			 

			La colère laisse place à la lassitude. Avant sa résurrection, Ian-Omega a fait une tentative pour s’assurer un héritier terrestre : elle a échoué. Pire encore : alors qu’il avait eu, sans le savoir, un fils avec la femme de sa vie, il l’a tué.

			Bien sûr, le Fils de l’Homme pourrait refuser sa défaite, développer un programme de création de germes synthétiques, inséminer une humaine et se créer un fils de toutes pièces. Il atteindrait sans doute son objectif avec le temps, mais cela n’a plus aucun sens à ses yeux. Plutôt que de chercher à annuler la cause de ses regrets, il préfère les surmonter. Le Fils de Dieu n’a pas de fils lui-même, cela aussi fait partie du plan divin. Son Royaume à lui n’est pas de ce monde.

			 

			Les habitants de l’Islande ayant été contraints de quitter l’île, Carl est relogé sur la Côte d’Azur, dans le confort personnalisé d’un logement Unicity. Il y est très bien traité. Comme tout semble absurde et inconséquent désormais, des conversations s’engagent parfois entre les deux anciens adversaires.

			— C’est drôle, lui confie un jour Ian-Omega, j’ai passé ma vie à me battre contre le temps, et ici, j’ai tout mon temps. Cela repose et effraie à la fois.

			Carl, quant à lui, est toujours soumis à l’épreuve du temps. Le compteur de ses années défile. Il sera bientôt centenaire. Le Fils de l’Homme peut maintenir en vie chaque mortel presque sans limite d’âge, mais le plus souvent, dans sa grande miséricorde, il leur accorde la grâce de se retirer dans leur séjour éternel.

			— Je veux mourir, implore Carl un jour qu’il est parvenu à un âge très avancé.

			— Tu es sûr ? répond Ian-Omega. Ce serait une perte immense !

			— Je sens que mon heure est venue. Accorde-moi cela, s’il te plaît. Je t’ai été agréable, n’est-ce pas ? Je crois même que nous nous sommes réconciliés.

			Carl connaît les images terribles de la damnation de Mary et celles, heureuses, des millions d’individus partis au « paradis » après s’être conformés aux lois d’Omega. Il n’aspire plus désormais qu’à tout quitter pour rejoindre son petit coin de paradis.

			— Nous nous sommes réconciliés, c’est vrai, reconnaît le Fils de l’Homme. Je vais donc te permettre de mourir et d’accéder à la vie éternelle que je viens de composer pour toi. Voici ton bonheur à son optimum : tu seras jeune à nouveau, en compagnie de Melissa au même âge. Vous vivrez dans un vaste jardin qui ressemble à celui de Harvard autrefois, avec le banc de votre premier baiser. Vous serez comme des dieux.

			— Je te remercie Ian, mais je souhaite, si tu le permets, vivre mon éternité dans un autre paradis.

			— Lequel ? demande Ian-Omega, surpris que Carl ne le laisse pas décider de son bonheur à sa place.

			— Je sais bien que, fatalement, j’y serai moins heureux que dans le paradis que tu as imaginé pour moi. Mais voilà, si tu le permets, j’aimerais…

			Carl a un moment d’hésitation. Sa pomme d’Adam décrit un pénible aller-retour :

			— J’aimerais retourner dans ma grotte islandaise. J’y ai mené une belle vie. Je ne veux rien changer, sauf une toute petite chose : l’identité de la personne décédée pendant l’éboulement. Que ce soit Melissa qui vive et Viktor qui meure. Ne m’en veux pas, Ian, mais ce serait ça mon paradis : vivre là, sous terre, pour toujours, avec ma femme et ma petite communauté.

			— Accordé.

			— Merci, Ian.

			Le vieil homme ferme les yeux. Il se prépare pour l’épreuve de l’obscurité, provisoire, qui caractérise le passage d’un monde à l’autre. Dans un instant, son cœur cessera de battre et son corps de se débattre. Et lorsque ses yeux se rouvriront, Carl vivra chez lui à nouveau.

			— Au fait, questionne une dernière fois Omega, qu’en est-il des géants ? Veux-tu que je les fasse exister réellement, et que tu les entendes parfois faire trembler la surface au-dessus de ton paradis ?

			— Oui, répond Carl sans rouvrir les yeux.

			 

			Les années passent. Le monde change. Comme l’a prédit Ian-Omega, au bout de deux générations, les êtres humains se comportent comme s’ils avaient toujours vécu sous ses cieux. Ils ne peuvent même pas imaginer qu’il ait pu exister un autre monde, sans Dieu, où l’Homme avait peur parce qu’il était nu. Tout au long de leur vie, ils servent fidèlement Omega. Son Royaume virtuel ne leur est accessible qu’à l’heure du trépas.

			La lumière super-lente est de mieux en mieux maîtrisée. En fixant un point de l’espace-temps, Omega parvient à émettre un nombre de photons suffisant pour provoquer des étincelles stagnantes à travers le temps, jusqu’à trente-trois siècles en arrière.

			 

			Les années passent encore. Au deuxième siècle de son ère, Ian-Omega a fait parvenir l’Humanité jusqu’à cent années-lumière de distance, dans toutes les directions. Des centaines de planètes sont habitées, des milliers d’autres ont été explorées. Sur certaines d’entre elles, des traces de vie sont découvertes, mais aucune n’a passé le stade de la « conscience ». Ce constat, qui se vérifie millénaire après millénaire, est la preuve définitive que le Dernier Prophète a eu raison : Dieu n’a fait grâce de son souffle qu’à l’Homme. Cette créature seule a été désignée par lui pour accomplir son règne. Elle est, dans tout l’Univers, l’unique source de chaos.

			Sur les planètes conquises, la Recherche s’accélère, sans limite, et chaque atome humain semble devoir y prendre sa part. « Centre éblouissant où se relient les fibres sans nombre du Multiple » : Omega est devenu ce qu’il était écrit qu’il deviendrait. Comme rien ne doit décourager les Hommes du passé de faire advenir son règne, il est bientôt en mesure de transmettre, en date du 10 août 610, des messages inscrits sur des fibres de lumière si vives qu’on croirait des feuilles d’or tombées du ciel : « Lis, au nom de ton Seigneur qui a créé. »

			 

			Le Fils de l’Homme est étreint parfois d’une certaine solitude. Dominer l’Univers l’a rassuré mais ne l’a pas consolé. Il s’inquiète de la profondeur de l’éternité devant lui. Mais que peut-il faire ? Se plaindre ? À qui ? Même s’il s’est désigné des confidents de chair ou de chiffres, aucun d’entre eux n’est capable de le comprendre. Mettre fin à ses jours ? L’idée lui traverse parfois l’esprit mais il la rejette aussitôt : la mort l’effraie toujours autant. Et puis, il ne peut pas laisser l’Humanité à son sort, il n’a pas le droit de déserter le grand dessein que son Père a écrit pour lui. Il lui faut continuer à marcher. Marcher, toujours. Est-il damné ? Il ne peut pas l’être puisque, précisément, il est Dieu. Assumer ses fonctions pour l’éternité, sans repos. Tel est son destin.

			

		


		
			Épilogue

			L’ultime rendez-vous

			10 avril 1955

			L’atmosphère new-yorkaise était douce en cette fin d’après-midi de printemps. Dardée par les derniers rayons du soleil, une longue silhouette cheminait entre les gratte-ciels. C’était un vieil homme en soutane de prêtre. Sa démarche, rendue plus difficile avec les années, demeurait pleine d’une énergie intacte. Il avait le dos élancé. Son regard rayonnait avec le couchant.

			Le matin, le vieil homme avait communié pour la messe de Pâques à la cathédrale Saint-Patrick. L’après-midi, il avait assisté à un concert – un véritable moment de grâce. En cette fin de journée, il se rendait chez des amis pour y savourer un thé.

			Sur le perron, une femme aux cheveux bouclés l’attendait. Elle portait une robe à fleurs à épaules dénudées et un large sourire parcourait son visage :

			— Entrez donc, mon cher, nous vous attendions.

			 

			À son arrivée, ses amis saluèrent le vieil homme. On lui servit du thé. Il se félicita de cette journée magnifique. Sa parole était captivante, elle allait jusqu’à l’âme, avec cette énergie ardente de l’étoffe des apôtres.

			La femme aux cheveux bouclés insista sur la signification particulière de la Pâques, puis la discussion s’orienta sur des sujets d’actualité. On évoqua la sortie du dernier Hitchcock, la popularité du Président Eisenhower et l’accident d’avion à Long Island, qui avait provoqué la mort de trois personnes quelques jours auparavant.

			Avec un sourire plein de déférence, le vieil homme se détourna doucement de ces considérations toutes terrestres qui, à dire vrai, ne l’intéressaient guère. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre ouverte au fond du salon. Deux invités discutaient à part, fumant leur cigarette : il ne les remarqua même pas. Perdu dans ses pensées, il se rappelait sa récente discussion avec l’un de ses anciens étudiants, un linguiste, qui avait été chargé par IBM de trouver un équivalent français au terme computer. « Ordinateur » avait récolté ses faveurs. Pas seulement parce que le mot sonnait juste, mais aussi parce que la vie, demain, aurait besoin d’atteindre ce « degré immense de complexité ordonnée » auquel le vieillard aspirait.

			 

			Les deux fumeurs s’étaient éclipsés et, sans faire de bruit, avaient rejoint le groupe. Le vieil homme se trouvait seul dans l’encadrement de la fenêtre. Son regard se perdait dans le couchant lorsqu’il vit apparaître nettement, flottant à trois mètres de lui, une sorte de globe solaire miniature. Plus exactement, une brèche à l’intérieur de laquelle brillait une lumière contenue dans un récipient de cristal. De celui-ci émanait un éclat merveilleux.

			Le vieil homme sortit une feuille de papier et un crayon de la poche de sa soutane et, contre l’appui de la fenêtre, il commença à décrire ce qu’il voyait. Quand il releva la tête, il remarqua, au cœur du scintillement, la projection d’une Figure qui l’irradiait de l’intérieur : une face à la fois humaine et naturelle – ou plus exactement : surhumaine et surnaturelle. À voir ces yeux bleus percer les membranes du monde profane, le vieil homme comprit qu’il avait eu raison : il avait bien agi en suivant coûte que coûte l’Esprit de Dieu, qu’il avait pressenti dans les prémices de la concrétisation par son Fils, le Christ-Omega, advenu au terme de l’Évolution. Le vieil homme s’était écrié : « Je vais vers Celui qui vient » et Celui qui vient était venu à sa rencontre, ce soir, pour lui présenter son Visage.

			Le crayon grattait toujours et avec plus d’intensité le papier, lorsque le récipient de cristal implosa, si brutalement que le vieil homme ressentit au plus profond de lui-même une secousse : un vertige absolu qui fit s’arrêter son cœur. Il tomba à la renverse. Ses amis se massèrent autour de lui, la femme aux cheveux bouclés lui mit un oreiller sous la tête.

			Au bout de quelques minutes, il ouvrit de grands yeux et s’écria :

			— Où suis-je ?

			— Vous êtes chez nous, me reconnaissez-vous ?

			— Que m’est-il arrivé ?

			— Une syncope.

			— Je ne me souviens de rien. Cette fois, c’est terrible !

			Le vieil homme ne se souvenait de rien mis à part ce cristal flamboyant qui lui avait souri. Ses yeux brillèrent de la même lumière, puis s’écarquillèrent une dernière fois avant de se fermer à jamais.

			Lui qui avait déclaré l’année précédente : « J’aimerais mourir le jour de la résurrection » se réjouit que son vœu fût exaucé. Il avait eu la chance de savoir, avant de mourir, qu’il n’avait pas vécu en vain. Les cloches de Pâques sonnèrent. Il pouvait partir heureux.

			 

			Les convives jetèrent un regard à la fenêtre. Le cadre était vide, le papier s’était envolé.

			

		


		
			Annexe

			L’Évangile du Dernier Prophète

			1 - Fils de la Terre

			1.1. Irrémédiablement, je reconnais en moi, bien plus qu’un enfant du Ciel, un fils de la Terre.

			1.2. Je n’avais certainement pas plus de six ou sept ans lorsque je commençai à me sentir attiré par la Matière.

			1.3. Ou plus exactement par quelque chose qui « luisait » au cœur de la Matière.

			1.4. Je me retirais dans la contemplation, dans l’existence savourée de mon « Dieu de Fer ».

			1.5. Toute l’industrie, toute la Science, toute la passion de la Terre ramassées, ainsi qu’en leur pointe, dans quelques kilogrammes de métal et de chair humaine !

			1.6. Mais il y a loin du « Point Omega » à un morceau de fer.

			1.7. Il me semble que c’est une obligation fondamentale, pour l’homme, de tirer de soi et de la Terre tout ce qu’elle peut donner.

			1.8. Et cette obligation est d’autant plus pressante que nous ignorons absolument quelles limites, peut-être encore éloignées, Dieu a posées à notre connaissance et à notre puissance naturelles.

			1.9. Grandir et se réaliser le plus possible, telle est la loi immanente à l’être.

			2 - Conscience

			2.1. Ceux qui n’ont pas failli mourir n’ont jamais aperçu complètement ce qu’il y avait devant eux.

			2.2. La Réflexion, ainsi que le mot l’indique, est le pouvoir acquis par une conscience de se replier sur soi, et de prendre possession d’elle-même.

			2.3. En réalité, c’est un autre monde qui naît.

			2.4. Tant que dure sa phase d’immersion dans le tangentiel, la Pensée ne peut s’élever que sur ces bases matérielles.

			2.5. Or, dans le tumulte des idées dont s’accompagne l’éveil de l’esprit, ne sommes-nous pas en train de physiquement dégénérer ?

			2.6. C’est encore une double et dangereuse crise morale, qu’amorce le phénomène mental de la Réflexion.

			2.7. Crise d’émancipation, d’abord, et sans doute, tenant à la naissance de la liberté.

			2.8. Mais crise de panique aussi, liée au choc psychologique d’un brusque éveil dans la nuit.

			2.9. Dès la minute critique où, par réflexion sur elle-même, la conscience se met à prévoir,

			2.10. Tout être, si primitif soit-il, commence à repousser, comme un scandale, l’idée qu’il puisse jamais disparaître tout entier.

			3 - Noosphère

			3.1. L’Homme, depuis les premières traces de l’outil et du feu que nous connaissons,

			3.2. N’a jamais cessé de tisser peu à peu, par-dessus la vieille Biosphère, une membrane continue de Pensant tout autour de la Terre : la Noosphère.

			3.3. Zoologiquement considérée, l’Humanité nous présente le spectacle unique d’une « espèce » capable de réaliser ce à quoi avait échoué toute autre espèce avant elle :

			3.4. Non pas simplement être cosmopolite,

			3.5. Mais couvrir, sans se rompre, la Terre d’une seule membrane organisée.

			3.6. Une crainte réellement mortelle tend à s’emparer de nous.

			3.7. Crainte de perdre, au cours de la transformation qui s’annonce, la précieuse étincelle d’efforts – notre petit « moi ».

			3.8. Cette planétisation, qui nous effraie tant, n’est pas autre chose que la continuation authentique et directe du processus évolutif dont le type zoologique humain est historiquement sorti.

			3.9. En deuxième lieu, c’est la Montée du Nombre autour de nous qui perd son apparence inquiétante et absurde.

			3.10. Écrasés les uns sur les autres contre la surface étroite de la Terre, nous cherchions avec anxiété un domaine où nous dilater.

			3.11. La multitude ne peut que s’aggraver par divergence. En revanche elle se résout, sans efforts et sans limites, par unification sur elle-même.

			3.12. L’Esprit s’harmonisant pour contrebalancer dans le Monde les forces individuelles et collectives de Dispersion et leur substituer l’Unification.

			4 - Planétarisation

			4.1. Rien ne saurait apparemment empêcher l’Homme-espèce de grandir encore s’il garde au cœur la passion de croître.

			4.2. Le Monde se refusant lui-même en s’apercevant par Réflexion. Voilà le danger.

			4.3. S’il y a un avenir à l’Humanité, cet avenir ne peut être imaginé que dans la direction de quelque conciliation harmonieuse du Libre avec le Plané et le Totalisé.

			4.4. Distribution des ressources du globe.

			4.5. Régulation de la Poussée vers les espaces libres.

			4.6. Usage optimum des puissances libérées par la Machine.

			4.7. Physiologie des nations et des races.

			4.8. Géo-économie, géo-politique, géo-démographie.

			4.9. L’organisation de la Recherche s’élargissant en une organisation raisonnée de la Terre.

			4.10. L’âge des nations est passé.

			4.11. Il s’agit maintenant pour nous, si nous ne voulons pas périr, de secouer les anciens préjugés et de construire la Terre.

			4.12. Le point d’ignition s’est élargi. Le feu gagne de proche en proche. Finalement, l’incandescence couvre la planète entière.

			4.13. Une seule interprétation, un seul nom sont à la mesure de ce grand phénomène.

			5 - Science et Eugénisme

			5.1. Non, ce n’est pas, en fin de compte, à un âge industriel que nous venons d’accéder, mais bien à un Âge de la Recherche.

			5.2. L’onde que nous sentons passer ne s’est pas formée en nous-mêmes.

			5.3. Elle nous parvient après avoir tout créé en chemin.

			5.4. Les tâtonnements instinctifs de la première cellule rejoignent les tâtonnements savants de nos laboratoires.

			5.5. Inclinons-nous donc avec respect sous le souffle qui gonfle nos cœurs pour les anxiétés et les joies de tout essayer et de tout trouver.

			5.6. Savoir pour savoir.

			5.7. Mais aussi, et peut-être davantage encore, savoir pour pouvoir.

			5.8. Pouvoir plus pour agir plus.

			5.9. Mais, finalement et surtout, agir plus afin d’être plus.

			5.10. Nous avons certainement laissé pousser jusqu’ici notre race à l’aventure

			5.11. Et insuffisamment réfléchi au problème de savoir par quels facteurs médicaux et moraux il est nécessaire, si nous les supprimons, de remplacer les forces brutales de la sélection naturelle.

			5.12. Au cours des siècles qui viennent, il est indispensable que se découvre et se développe, à la mesure de nos personnes, une forme d’eugénisme noblement humaine.

			5.13. Eugénisme des individus, et par suite eugénisme aussi de la société.

			5.14. L’eugénisme ne se limite pas à une simple sélection des naissances.

			5.15. Quelle doit être, par exemple, l’attitude de fond à adopter vis-à-vis des groupes ethniques fixés ou décidément peu progressifs, par l’aile marchante de l’Humanité ?

			5.16. La Terre est une surface fermée et limitée.

			5.17. Dans quelle mesure doit-on y tolérer, racialement ou nationalement, des aires de moindre activité ?

			5.18. Comment faut-il juger les efforts que nous multiplions pour sauver dans les hôpitaux de toutes sortes ce qui n’est souvent qu’un déchet de vie ?

			5.19. Jadis, les précurseurs de nos chimistes s’acharnaient à trouver la pierre philosophale.

			5.20. Aujourd’hui, notre ambition a grandi. Non plus faire de l’or mais de la Vie !

			6 - Sainte Matière

			6.1. Ah ! Tu croyais pouvoir te passer d’elle parce que la pensée s’est allumée en toi !

			6.2. Tu espérais être d’autant plus proche de l’Esprit que tu rejetterais plus soigneusement ce qui se touche,

			6.3. Plus divin si tu vivais dans l’idée pure,

			6.4. Plus angélique, au moins, si tu fuyais les corps.

			6.5. Eh bien ! Tu as failli périr de faim !

			6.6. Pas plus que de lumière, d’oxygène ou de vitamines, l’homme – aucun homme – ne peut se passer de Féminin.

			6.7. Le problème du Mal s’évanouit.

			6.8. Souffrance physique et fautes morales s’introduisent inévitablement dans le Monde.

			6.9. Non pas en vertu de quelque déficience de l’acte créateur, mais à titre de sous-produit, inévitable statistiquement, de l’unification du Multiple.

			6.10. Elles ne contredisent ni la puissance, ni la bonté de Dieu.

			6.11. Trempe-toi dans la Matière, Fils de la Terre,

			6.12. Baigne-toi dans ses nappes ardentes car elle est la source et la jeunesse de ta vie.

			6.13. Un excès toujours plus grand d’énergie libre, disponible pour des conquêtes toujours plus vastes.

			6.14. Voilà ce que le monde attend de nous et ce qui nous sauvera.

			7 - Évasion

			7.1. L’Homme enracina ses pieds dans le sol et il commença à lutter.

			7.2. Il lutta d’abord pour n’être pas emporté ;	

			7.3. Et puis, il lutta pour la joie de lutter, pour sentir qu’il était fort.

			7.4. L’Homme ne pouvait évidemment pas apercevoir autour de lui l’Évolution sans se sentir à quelque degré soulevé par elle.

			7.5. Ne pas interférer avec les forces du Monde ! … Toujours le mirage de l’instinct et de la prétendue infaillibilité de la Nature.

			7.6. Mais n’est-ce pas le Monde justement qui, aboutissant à la Pensée, attend que nous repensions, pour les perfectionner, les démarches instinctives de la Nature ?

			7.7. Plus les années passent, plus je crois reconnaître, en moi et autour de moi, que la grande et secrète préoccupation de l’Homme moderne est beaucoup moins de se disputer la possession du Monde, que de trouver le moyen de s’en évader.

			7.8. L’angoisse de se sentir dans la Bulle cosmique, non pas tant spatialement qu’ontologiquement fermée !

			7.9. La recherche anxieuse d’une issue, d’un foyer, à l’Évolution !

			7.10. L’évasion hors de l’Entropie par retournement sur Omega.

			7.11. La mort elle-même hominisée !

			7.12. Ce paroxysme terminal, si semblable puisse-t-il être extérieurement à une mort, ne saurait être envisagé que comme un point critique d’émergence et d’irréversibilisation.

			8 - Vers Omega

			8.1. Si le Monde infra-humain est consolidé par nos âmes à nous,

			8.2. Le Monde humain, à son tour, n’est concevable que supporté par des centres conscients plus vastes et plus puissants que les nôtres.

			8.3. Et ainsi, de proche en proche, nous sommes amenés à concevoir un Centre premier et suprême, un Omega,

			8.4. En qui se relient toutes les fibres, les fils, les génératrices de l’Univers. 

			8.5. C’est seulement à partir du pas critique de la Réflexion que les particules humaines deviennent capables, non seulement de subir distinctement l’action, mais de participer à la consistance, essentiellement personnelle, d’Omega.

			8.6. Omega, considéré dans son dernier principe, ne peut être qu’un Centre distinct rayonnant au cœur d’un système de centres.

			8.7. Un groupement où personnalisation du Tout et personnalisations élémentaires atteignent leur maximum,

			8.8. Sans mélange et simultanément,

			8.9. Sous l’influence d’un foyer d’union suprêmement autonome.

			8.10. La fonction cosmique d’Omega consiste à amorcer et à entretenir sous son rayonnement l’unanimité des particules réfléchies du Monde.

			8.11. Omega doit se présenter comme tout à la fois : personnel, individuel.

			8.12. Partiellement actuel déjà et partiellement aussi transcendant.

			8.13. Il ne saurait y avoir, de par la nature même d’Omega, qu’un seul point possible d’émersion définitive :

			8.14. Celui où, sous l’action synthétisante de l’union qui personnalise,

			8.15. Enroulant sur eux-mêmes ses éléments en même temps qu’elle s’enroule sur elle-même,

			8.16. La Noosphère atteindra collectivement son point de convergence, à la Fin du Monde.

			9 - Christ-Omega

			9.1. Rien n’est, à mon avis, plus spirituel que la consommation de l’Univers.

			9.2. Toute spiritualité recherchée en marge de cet effort est verbalisme, atténuation, abstraction.

			9.3. Triste piété des églises et des couvents.

			9.4. Dans le Monde présent, il n’existe, physiquement, qu’un seul dynamisme : celui qui ramène tout à Jésus.

			9.5. En Lui, Plénitude de l’Univers.

			9.6. Mon idée et mon rêve seraient que l’Église explicite et présente au Monde, comme le faisait déjà saint Paul à ses convertis, la grande figure de Celui en qui le Plérôme trouve son principe physique, son expression et sa consistance :

			9.7. Christ-Omega, le Christ-Universel.

			9.8. « Descendit, ascendit, ut repleret omnia » (« Il est descendu et il est monté, afin de remplir toute chose »).

			9.9. Il faut, en quelque manière, une « renaissance » du Christ,

			9.10. Le Christ se « ré-incarnant », pour notre intelligence et notre cœur, dans les dimensions nouvellement découvertes du réel expérimental.

			9.11. Ces extensions presque démesurées, notre Christ doit être capable de les couvrir et de les illuminer.

			9.12. Découvrir enfin Christ qui ne soit plus seulement un modèle de bonne conduite et d’humanité,

			9.13. Mais bien l’être sur-humain qui, en formation depuis toujours au sein du Monde, possède un être capable de tout faire plier, de tout assimiler,

			9.14. Par domination vitale.

			9.15. Le seul sujet définitivement capable de la Transfiguration mystique est le groupe entier des hommes ne formant plus qu’un corps et qu’une âme.

			9.16. Et cette coalescence des unités spirituelles de la Création sous l’attraction du Christ est la suprême victoire de la foi sur le Monde.

			9.17. Quand le Christ apparaîtra sur les nuées, il ne fera que manifester une métamorphose lentement accomplie, sous son influence, au cœur de la masse humaine.

			9.18. Par force, les traits du sujet total trans-humain, dont la réalisation se poursuit à travers les vicissitudes de la Terre, nous échappent.

			10 - La Terre finale

			10.1. Là où un groupe de volontés isolées pourrait défaillir, la somme totale des libertés humaines ne saurait manquer son Dieu.

			10.2. Avec l’Univers christifié ou, ce qui revient au même, avec le Christ universalisé, un super-milieu évolutif apparaît. Je l’ai appelé « le Milieu Divin ». 	

			10.3. Dont il est indispensable désormais, pour tout homme, de bien saisir les propriétés (ou « libertés ») particulières,

			10.4. Liées elles-mêmes à l’émergence de dimensions psychiques absolument nouvelles.

			10.5. Dieu ramenant à soi non seulement un éparpillement d’âmes,

			10.6. Mais la solide et organique réalité d’un Univers pris de haut en bas dans l’extension et l’unité totales de ses énergies.

			10.7. La Totalité des choses, du haut en bas, se déplace solidairement, et d’un seul tenant,

			10.8. Non pas seulement dans l’Espace et le Temps,

			10.9. Mais dans un Espace-Temps « hyper-einsteinien » dont la courbure particulière est de rendre ce qui s’y meut de plus en plus arrangé.

			10.10. Et finalement, parce que cet immense système, convergent par nature, ne tient que par son élan vers quelque pôle supérieur de synthèse,

			10.11. C’est en définitive dans l’omniprésence et l’omni-action d’une Conscience suprême que l’atome pensant se trouve submergé.

			10.12. Sens humain ; puis sens de la Terre ; enfin sens d’un Omega. Trois étapes progressives d’une même illumination.

			10.13. Après la longue maturation pourbsuivie sous la fixité apparente des siècles agricoles, l’heure a fini par arriver, marquée par les affres inévitables d’un autre changement d’état.

			10.14. Il y a eu les premiers Hommes pour voir nos origines. Il y en aura pour assister aux grandes scènes de la Fin.

			 

			Source des versets dans l’œuvre de Pierre Teilhard de Chardin. Aucun n’a été modifié.
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